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LA GRECE ET LA TURQUIE

Les grands dvenemens accomplis dans ces derniferes annees ont eu leur echo en Orient! ils y^ont change a bien des egards le courant des idees et y ont introduit des influences nouvelles qui cherchent' a s’y rendre preponderates. Des faits locaux, d’une importance europeenne secondaire, mais dont il absolumentindispensable de tenir compte, se sont produits. Je vais essayer de resumer dans pages suivantes l’etat des choses en placat le point de vue du •ft&jpur. dans A thanes, c’est-a^dire' au lieum&ne d’od il m’a ete ’Miwe de faire mes propres observation^ pendant huit annees con­nectives. Je passerai en revue les questions qui sont comprises dans ce qu’on appelle d’ordinaire « la question d’Orient, » et, si le lecteur veut se reporter & une e(ude du meme genre pubfiee ici— meme en 1869 (1|, > se repdra aisement compte du chenain que chacun des probfemes pendans a pu faire vers une solution. "X
Il n’y aurait pas en Grfece de question religiewe, si ce pays n’e- .• .1 tait le centre de rindependance helMnique^tt de cette nationalite dispersee qui se donne A elle-m^me le nom de panhellenium. En effet, depuis l’epoque de Photius, reglise grecque ne s’est pas sen- sibfement modifiee-: a partir.des temps byzantins, elle n’a plus eu fi^.^ucun role politique a jouer; ce role, elle ne l’a point repris de nos *W'W^rs’ et» ce est Pour un bien inappreciable, le clergeFW’a pas meme eu la pens6e d’entrer en antagonusme avec l’etat. La dg^^’Grece ne paie point ses cures et ne donne a ses nombreux eye- k^-ques qu’un faible traitement. Elle renferme quelques monastfere? I ’ (1) Voyez la Revue du 15 d^cembre 1869. \mMM
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30 \ REVUE DES DEUX MONDES.d’hommes, uri ouldeux de femmes, mais, que l’etat pent toujours supprimer quand’il lui plaitWlors des couvensr, elle n’a point de ces congregations en grande partie composes de laiques et s’insi- ■Huant dans les affaires des families comme dans celles de l’etat, as­sociations presque entitlement clandestines qui sont le prtncipe destructeur et le veritable fleau des peuples latins. On pent <lonc dire qu’il n’y a On Gr£ce aucun probl&me religieux de quelque im­portance et qu’en cela elle peut marcher sans obstacle dans la voie de la civilisation; mais, comme pays libre, elle n’est pas seulement le modele qu’ont toujours devant eux les autres peuples helleniques encore soumis a l’etranger, elle est aussi le centre politique et re­ligieux auquel ils s’efforcent de se rattacher. Tout probl&me religieux J qui s’agite dans les pays occupes par les Ottomans devient un pro- bltbme pour ainsi dire athenien; toute solution facheuse y est une atteinte portee a la Grece independante. Les lois relatives aux ma­nages et aux naissances, et qui exigent que dans un mariage mixte les enfans soient de religion grecque, sont une preuve de l’impor- tance que 1’on attache a la conservation de 1’unite religieuse du I Hflk, panhellenium. Tant qu’il existera des Hellenes soumis & la domina-'Ition musulmane, cette importance demeurera la meme, car la qll I 1’unite politique fait defaut, ou les principes des gouvernemens et des legislations sont en contradiction formelle, le seul lien et; seule force qui reste a une race dispersde, c’est l’unite religieusq^, Dans le monde hellenique, on ne voit jamais se produire urid .question de doctrine : les dogmes sont fixes depuis des siecles;r| personne ne songe a les examiner, a les discuter, a les modifier ou & en introduire de nouveaux. Quand l’eglise romaine souleva dans ces derniers temps la question de l’infaillibilite du pape, les Grecs furent comme stupefaits; ils ne virent la qu’une affaire politique et un dernier effort pour retenir un pouvoir usurpe qui echappait. Si par impossible l’idee d’un pared article de foi venait a quel- ques eveques ou a quelque patriarche de 1’eglise d’Orient, ce serait dans tout le monde hellenique un immense eclat de rire, et Ton se dirait les uns aux autres, comme Virgile & Dante : guarda e passafl Les questions de hierarchie ont au contraire le premier rang chez 1 les peuples grecs et intdressent au meme degre tous les membres, I libres ou esclaves, de la famille, car c’est avec la race le seul lien I qui les tienne unis. • . ’ ;Nous avons assiste dans ces demises annees & l’un des plusR ■K.'f grands dechiremens qu’ait soufferts depuis plusieurs siecles l’eglise d’Orient. Les lecteurs savent que les eglises grecques sont gouver- nees par des synodes locaux qui choisissent et que president les Gveques metropolitains. Ges conseils sont independans chacun dans
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-r'BwBece et la turquie en p.875l 31son ressort, maislils dependent tous hi erar chiquement du paJ triarcbe, qui n’a suqeux qu’urie supr£ matte d’honneur. Cette su- periorite, qui ne constitue pas une obedience et qui n’enifaine que quelques privileges purement ecclesiastiques, comme celui de fabriquer et de distribuer aux eglises le myre employe dans le bap-' tAme, maintient entre les communautes du rite hellenique cette unite qui se confond avec celle de la race et qui suppose un avenir poursuivi en comrnun, Get avenir est ce que Ton a appele « la grande idee. » Cette idee existe toujours. Je n’examine pas en ce moment les transformations qu’elle a subies dans ces derniers temps; mais il est certain que la pensee d’echapper le plus tot possible a la domination musulmane reside au fond de tout coeur belittle, et que le point du Monle oil 1’on aspire est Sainte-Sophie. Athhnes est la capitale des erudits et le centre Jfes antiques souve­nirs, Athdnes est lepasse lointain; Sainte-Sephie est la Jerusalem de ces nouveaux Hebreux, captifs lelong des fleuves de l’Asie et de 1’Europe orientale. Se separer de cette eglise centrale, que le pa- triarche de Constantinople personnifie, c’est rompre avec 1’avenir de la nation hellhne, c’est l’amoindrir, l’affaiblir, lui dier un de ses secours dans les luttes que I’avenir reserve.La presse et tes politiques de l’Occident n’ont peufe- etre pas apprecie a sa valeur la querelle sprolongee qui a dans ces der­niers temps separe l’eglis^ bulgare du patriarcat de Byzance et fait perdre a l’hellenisme, du cbte du nord, autant de terrain qu’il en aurait gagne vers le sud, si, dans 1’affaire de Cr&te,le gouvernement du second empire ne l’avait pas impotitiquement abandonnb. Les Grecs ont ressenti avec une tristesse profonde cette double blessure, et nous, qui avons assiste aux peripeties de ces deux combats, nous avons ete affliges du pen de souci qu’en a eu notre diplomatie : ,1’ignorance des hommes et des choses est encore ce qui la caracte- rise, en Orient plus que partout ailteurs. La propagande panslaviste fut 1’origine de l’affaire bulgare. Le gouvernement du tsar ne se me- lait pas ostensiblement a ces intrigues, dent il savait devoir profiter, de sorte qu’il n’Htait jamais compromis. On connait ceprocede, mis egalement en pratique par les Itaftens lorsque le general Garibaldi faisait pour son compte personnel ces expeditions dont la maison de Savoie devait wweillar le fruit. Les expeditionsipanslavistes n’a- vaient aucun caracthre militaire, mais le clergh bulgare, le peuple des villes et des? campagnes etaient depuis longtemps gagnes par des theories, par des presens et par des promesses, lorsque eclata la rupture entre 1’eveque de Widdin, Anthinaos, et le patriarche by- zantin qui portait le meme nom, Je n’ai pas a retracer ici les de­tails de cette querelle, dont tons les journaux de 1’OrieiiJt ont retenti;



32 REVUE DES DEUX MONDES.je rappellerai seuremen "que les 6glises de rite grec furent consul- tees et que toutes donSefyiTFtort^a l’eveque bulgare et deplore rent cette rupture, ou elles voyaient avec raison une trahiso" de la cause hellemque. Seuls les theologiens de Russie repondirent dffine ma- ntere evasive ou ne repondirentpas, preuve evidente que RFschisme se faisait au profit de cette puissance. Quand tout espoir de’retour se fut evanoui, le patriarche n’eut plus qu’a lancer contre les schismatiques les formules ordinaires de l’excommunication. Ge- pendant le mal etait fait : le panhellenium avait recu la plus cruelle blessure qu’il put alors recevoir. Aujourd’hui, grace a 1’ele­ment slave qui domine dans les pays bulgares et & l’idee fausse, repandue dans ces contrees par la propagande, que les Bulgares sont des Slaves, la Russie y developpe librement son action au detri­ment de la Turquie et de l’hellenisme a la fois.Les pays habites exclusivement ou principalement par des Hel­lenes sont une citadelle toujours ferm6e aux influences religieuses du dehors, de quelque nature qu’elles soient. L’affaire de l’eglise bulgare a brouille pour longtemps les Grecs avec la Russie, mais ne les a pas pour cela rejetes du cote des Latins. Lorsque Rome imagina de reunir un concile pour y traiter de l’infaillibilite, le pape envoya aux patriarches et aux eveques d’Orient l’invitation de s’y rendre. Les eveques repondirent par un refus, motive sur la sta­bility des croyances conservees dans leurs yglises et sur 1’impossi­bility oti ils etaient d’assister & une reunion dans laquelle ils ne paraitraient pas comme les egaux de l’eveque de Rome. Un peu plus tard, les « vieux-catholiques, » par la plume eloquente du pyre Hyacinthe, invityrent l’eglise grecque & se ryunir a eux. Dans une ryponse parfaitement redigee, le synode d’Athynes leu^ fit ob­server que, s’ils voulaient remonter jusqu’au vme siyde, comme ils l’annongaient, rien n’etait plus aise qu’une telle reunion, puisque,1 l’eglise grecque n’ayant pas varie depuis cette epoque, il suflisait, pour se reunir a elle, d’adopter ses dogmes et ses rites et de ren- trer dans son sein. L’affaire n’eut pas d’autres suites.C’est done une entreprise bien chimerique que de vouloir con- vertir les Heliynes soit au catholicisme romain, soit au catholicisme ypury; c’est une chimere aussi que l’union des Grecs et des protes- tans rdvee par quelques theologiens et par des politiques a courte vue, — car les Grecs n’abandonneront pas plus leurs croyances re­ligieuses et leur hierarchie sacerdotale que leur nationality, avec la­quelle elles sont pour ainsi dire confondues. G’est encore ici l’une des nombreuses erreurs ou persiste notre diplomatie. Il y eut ua temps ou le roi de France etait dans le Levant le protecteur des chretiens : il y avait & cette epoque de nombreux catholiques sujets



LA. GKEGEr ETJLA TURQUIEKN1 33des TurcS}avait pas^n seuPHellene quisle fut raia. Le roi defendait & la fois les uns et les autres contre l’oppression du crois­sant. Charles X etait dans son rdle quand il aida les Grecs a con- queifrleur in dependance; mais ce role a cesse depuis le jour oil la Grdce a ete libre. La chute rapide de l’autorite du sultan et les rap­ports quotidiens que l’Europe entretient avec son empire suffisent en temps ordinaire pour proteger ses sujets ehretiens contre les vexations des pachas*, En Grfece, a quoi pent tendre la protection accordee aux catholiques, sinon a la violation des lois d’un pays ou regnent l’egalite et la tolerance? Si les propagandistes latins sont aid6s par nous dans leurs entreprises ill6gales, que faisons-nous sinon de nous aliener un pays & qui nous avons donn6 son indepen­dance , de trailer les Grecs comme nous traitions autrefois et avec raison les Tures, et de-defaire notre propre ouvrage? Comment se fait-il queues traditions diplomatiques de la France n’aient pas change lorsqu’elle a de ses propres mains opere dans le Levant un changement total dans Tetat des choses en creant le royaume de GrSce? Cela ne s’explique pas seulement par l’insuffisancede nos representans, dont lies unim& connaissent pas le pays oB on les envoie, tandis que les autres arriyent avec&des idees syst&matiques issues de tradition’s surannBes.; 3i l’on suit les phases de notre his- toire a partir de i821, on voit que la France a ete presque constam- ment dominee elle-meme par des influences romaines. Il n’y a eu d’eclaircie qu’au temps de Louis-Philippe,’ pendant quelques an- nees, et dans les temps qui ont immediatement suivi la derniere guerre. Elie n’a ete consequemment representee que deux fois se- lon le gout des Hellenes et de manure a exercej? chez eux Faction hienfaisante a laquelle elle a droit. Ces deux hommes sont les seuls qui aient laisse dans la societe hellenfcue de bobs souvenirs; ce furent, sous Louis-Philippe, M. Piscatory, et, sous la presidence de M. Thiers, M. Jules Ferry; mais ces deux hommes ont ete ceux de nos ministres qui se sont fe moins’ meles des questions de propa- gande, et qui en etudiant s^rieusem'ent l’etat du pays ont montrd le plus de philhellenisme.Tandis que la Grece defend contre les attaques du dehors son etat religieux .et s’efforce de le m’aintenir tel qu’elle 1’a recu des siecles passes JBelle plpense aU contraire une grande partie de son activite a transformer son4tat politique.. L’Europe ne se rend en ge­neral qu’un compte tr&s imparfait de ce qui se passe dans ce pays : on ne lit gufer^sfes^jotirnaux a cause de la langue oil ils sont Merits; les voyageurs n’y sesjournent que peu de temps, et s’eri^tiennent le plus sou vent aux antiquites et a la belle nature. Les rapports des agens europeens he sont pas publics, heureux quand il leur arrive
home xi. — 1875. 3



REVUE] DES DEUX MONDESI34d’etre lus. On apprend seulement de temps 4 autr^Fqu’un nTuTistfire est tombe pour faire place & un autre qui etait lui-memetombqpeu auparavant et qui tombera bientot une autre fois. Un jour, on apprit tout a coup et sans preparation que le roi Othon venait d’etre ex­pulse, et cette annee on a cru pendant un temps que le roi George allait avoir le mfime sort; on parlait mAme de je ne sais quel due de Nassau que l’Allemagne tenait tout prfit a lui succeder. On conclut de tous ces faits succinctement connus que les Grecs sont un peuple changeant, indocile et « ingouvernable. »Si l’on y regarde de plus prfis, les Grecs sont simplement un peuple qui cherche sa voie et qui ne l’a pas encore trouvee; mais, comme ils sont gens avises et comprenant fort bien leurs interfits, il est vrai- semblable qu’ils la trouveront, et que, l’ayant trouv^e, ils y reste- ront. Ils furent d’abord regis par le gouverneur Capo d’Istria, homme intelligent et plein de z&le, qui n’aurait peut-fitre pas fait de la Grece une r^publique, mais qui, je crois, n’eut pas non plus cree un royaume au profit d’une dynastie etrangfcre, eut-elle ete russe, car il etait Hellene avant tout,* Quand un assassinat l’eut tire de l’embarras oil il eut fitfi bientbt infailliblement, on donna pour roi a ce pays, qui avail besoin d’un chef experimente comme Capo d’Is­tria, un jeune prince bavarois qui, paratt-il, se preparait a la pre- trise. Une fois v$tu de l’habit de palicare, il devint roi presque ab- solu, et quelque temps aprfis roi constitutionnel. C’etait la mode d’alors. On ne se rendit pas compte que cette forme de gouverne-’- ment est la plus savante, la plus artificielle et la plus malaisee A pratiquer de toutes celles que l’on pent concevoir, car le prince y est comme un acrobate sur la corde raide, toujours expose A tombeq A droite dans l’absolutisme ou a gauche dans une democratie ou son autorite royale disparait.Les Grecs d’aujourd’hui fretendent que, s’il fut renverse du trone, c’est parce qu’il tombait deja sporitanement dans l’absolutisme, etat de choses que les Grecs d’alors, nagu&re sujets du sultan, con- naissaient de longue date et.redoutaient par-dessus tout. Aprfis une annee d’interrfigne et de recherches infructueuses, les Grecs, qui avaient dfisire pour roi le due d’Aumale, homme instruit, ferme, experimente, mais qui avaient etfi repousses par le gouvernement imperial, regurent enfin des puissances protectrices un enfant que le roi son pere destinai|-A vivre sur mer, qui n’avait encore rien appris, et qui se trouva fort fitonne de se voir une couronne sur la tfite et de s’entendre appeler majeste. Get enfant, fils du roi de Da- nemark, est aujourd’hui le roi George Ier. Pendant de longues an­nees aprfis sa majorite, il demeura presque etranger aux affaires, laissant aux ministres et A la chambre le soin de faire des lois et de



35LA GRECE ET LA TURQUIE^EN 1875.les appliquer, et se contentant de donner sa signature quand son gouvernement la lui demandait. Ainsi le trone semblait incliner & gauche vers la democratie, et, quoique la couronne fut hereditaire, la Grece ressemblait A une republique. Il n’en etait rien au fond, car la republique n’est 'pas un gouvernement moins ddfini, ni moins stable que la monarchie, quand une nation sait la comprendre et qu’elle la pratique bonn^tement; mais dans un etat constitution- nel l’unite est represented par le rbi, dont la main doit se faire sentir dans toutes les affaires, sans empieter sur les droits que la loi ne lui a point conferes. Quand le roi se Tetire et s’efface, c’est 1’unite qui se retire, et, meme avec les meilleurs ministres, l’etat marche inevitablement vers sa dissolution. G’est ce dost nous avons ete tbmoins en Grdce dans ces dernieres annees, un peu avant et un peu aprbs la malheureuse insurrection de la Crbte.Pendant ce temps, la composition de la societe hellenique se mo- difiait, et de nouveaux elemens s’introduisaient dans la politique. Au sortir- de la guerre de l’independance, il y a environ quarante-cinq ans, la_Grbce etait entibremeht ruinee. Geux qui, sous le joug de la Turquie, avaient par leur commerce amasse quelque argent, l’a- fvaient consacre A la liberation de leur patrie. Pendant une lutte de Sept annbes les villes, les villages, les maisons isolees avaient dis- paru; la terre demeurait inculte, et les arbres avaient ete pour la plupart detruits. Apres la guerre, & la faveiir d’une administration telle quelle, commen^a ce travail de refection dont nous voyons aujourd’hui les etonnans effets. La France, qui n’a pas cesse d’etre fort riche et que les exigences prussiennes n’ont guere appauvrie, a pu sans de grands efforts reparer les maux d’une courte guerre; la promptitude qu’elle y a mise a cependant dtonnh le monde en- tier. La Grbcej apres 1830, eut & refaire non-seulement ses villes, ses ports, ses plantationsases cultures et ses navires, mais encore ses capitaux. J’ai vu en il8A7 fa Grece dans un etat de pauvrete extreme. Revenu vingt ans aprbs dans ce pays, j’y ai trouve des villes bien baties, des ports creushs et garnis de quais, une marine nombreuse^me grande compagnie de bateaux a vapeur, de belles vignes, des champs bien cultives, une indiistrie naissante, et, ce qui est plus concluant peut-etre, des gens rkhes, des capitalistes. Il s’etait doge forme une> classe de gens que leur commerce ou four industrie avait enrichis, et qui tendaient A prendre dans la politique la place occupee d’abord par les beros de la guerre. En m&me temps s’etaient fondes des etabiissemens? d’instruction publique ou privee, parmi lesquels 1’univerSite d’Athbnes occupait .le premier rang. QuoiqUe, par son organisation ,' elle rappelat les universites allemandes, elle <ttait plutot fran^aise par ses doctrines et par ses



36 REVUE DES DEUX MONDES.tendances. Elie crAait dans la societe grecque une classe de plus en plus nombreuse de jeunes gens qui, n’ayant pas pris dans leur en- fance le gout du commerce ou de l’agriculture, et ne trouvant pasM dans le barreau ou dans l’exercice de la medecine des moyens de vivre suffisans, ambitionnaient les fonctions de l’etat et se jetaient dans la politique. Ils devenaient thAoriciens et journalistes, depu­tes, hauts fonctionnaires et quelquefois ministres du roi. On comp- tait parmi eux un grand nombre de personnes persuadees de la « vArite de la charte. » Je ne sais si l’on y eut trouve un seul ab- solutiste : il semblait que la mesaventure du roi Othon et le laisser-1 aller de son successeur eussent fait disparaitre de la GrAce toute tendance vers le gouvernement personnel*Toutefois les puissances protectrices avaient reconnu l’exiguite du royaume de GrAce, et l’Angleterre ne trouvait plus d’pvantage militaire A conserver lWe de Corfou et les autres ties ioniennes dont les traites lui aVaient donne le protectorat. En les rend ant & la * GrAce, elle accrut subitement de prAs de moitie sa population, qui se trouva portee a 1 million 1/2 d’habitans. La protection anglaise avait accoutume les sept ties & un regime qui ressemblait beaucoup & l’absolutisme : au moyen d’une autorite presque arbitraire, desres- sources que fournissaient les lies et de celles qu’y ajoutait l’Angle- terre, les residens anglais avaient introduit dans ces pays un ordre et une prosperite materielle que ne connaissait guAre la GrAce. Les plus riches des Ioniens eurent plus A perdre qu’A gagner au chan­gement de regime. L’administration hellAnique, fort empAchee dans le royaume, se sentait presque impuissante dans les sept lies, et derniArement encore un depute de Corfou se plaignait a la chambre de ce que le pouvoir du roi ne s’etendait pas jusqu’a son pays. La haute society septinsulaire prit A la cour, dans ces derniAres annAes, une importance que facilitaient les longs sejours du roi dans File de Corfou et la souplesse que quelques-uns avaient acquise A la cour du resident anglais. Il se forma dans le voisinage mAme du roi un parti absolutiste oik s’enrolArent quelques Grecs ambitieux aux- quels leur capacite ou un avancement rAgulier n’eut pas permis d’atteindre le pouvoir. Ge parti s’arma de toutes pieces; il eut des affides dans l’armee, dans la magistrature, parmi les proprietaires et dans la societe politique proprement dite.Les derniers AvAnemens semblent prouver que fe roi n’Atait pas personnellement engage dans ce parti, et qu’il se reservait de le laisser tomber le jour oul le danger menacerait le trdne. G’est en effet ce qui est arrivA. Le parti absolutiste, qui le poussait et qui agissait peut-Atre A son insu, n’avait pas de racines dans la nation hellAnique; mais rien en GrAcA ne peut Atre longtemps cache : la
; /„•



LA GRECE ET LA TURQUIE EN 1875. 37presse et plusieurs deputes devoil&rent la trame qui s’ourdissait dans le palais, et ces decouvertes, comme il arrive toujours, mirent choses au pis. Le moment d’agir en vue d’une revolution abso- lutiste devenait urgent. On obtint que le roi jenvoyat son minis­tere, ministSre de parti, mais constitutionnel, et appelat aux affaires les hommes que, Ton croyait les pins capables de<preparer et d’ac- complir un changement dans la constitution de l’etat.- Je ne puis nommer ici, quoique je les connaisse, les instigateurs de ce coup d’etat, que la voix publique accusait,. mais dont Faction, restait ca- chee. La prochaineenquete d6voilera peut-etre leursnoms. Quoi qu’il en soit, on vit arriver aux affaires un ministfcre compost en partie d’hommes nouveaux sous la presidence du vieux politique nydriote Bulgaris, le meme qui avait contribue 4 la chute du roi Othon. Durant Fete de Ifannee dernidre, ce ministfcre, gagne au parti de la revolution absolutiste, proceda A de. nouvelles elections, On n’avait jamais vu en Grfece les scrutins falsifies avec une telle audace : des soldats renversaieut les urnes et dispersaient les suf­frages, des candidats etaient arr&tes, des citoyens emprisonnes chez eux, sans compter ce qui est le cortege ordinaire des mauvais gouvernemens et de ceux qpjjse preparent A trahir, un renouvelle- ment total des administrations et une mise h Fecart systGmatique de tous les hommes liberaux.Le resultat des elections ne fut pas tel quele minist&re Fesperait, car il ne lui donna dans la chambre qu’une majorite tr6s petite. La verification des pouvoirs permit aux rivolutionnaires de se compter, et de reconnaitre que Fopposition formerait le petit nombre, s’ils se Itenaient unis et s’ils validaient les elections m&ne les plus evidem- ment falsifiees; mais il arriva que la minority, se sentant soutenue par la masse de la nation , sortit de la salle des seances et n’y re- parut plus. Nous n’avons pas a examiner si cette mani&re d’agir etait regulifere et si elle meritait le blame que la presse allemande lui aKnflig^. Il est certain que la constitution etait plus que mena- cee, que la loi de l’etat et la morale publique etaient profondement alteintes, et peut-^tre dans de telles circonstances y a-t-ril wn ^devoir supSrieur qui oblige les representans d’une nation a la sau- yer de l’abime. Quoi qu’il en soit, la majorite ne fut plus en nombre pour voter les lois et ne put constituer une chambrepeu de jours apres la session fut close. ,Apr$s une absence de trois mois, la session de 1875 fut ouverte,. et le probl&me n’avait pas fait un pas. Les partisans de la rdvolu- , tion se reunirent dans la salle des stances et ne purent realiser la moitie plus un, nombre exige par la constitution hellenique pour : constituer la chambre : les plus grands efforts furent faits pour ob-
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38 REVUE DES DEUX MONDES.tenir ce nombre, de longs jours se pass&rent en vain. La presse soutenait les defenseurs de la loi et blamait 6nergiquemenr(lds au- tres. Enfin, sous l’impulsion d’une puissance etrang&re, dont nous avons connu les demarches, cette minorite siegea, fit des lois,vota deux budgets en quatre heures, approuva la convention greco-prus- sienne relative aux fouilles d’Olympie, convention dont la Societe archeologique avail signale les perils et que (’opinion publique desapprouvait.Cette usurpation de quelques deputes elus sous une pression coupable, et qui en tout cas creait une oligarchie et aneantissait la constitution, sou-leva (’indignation de la Grece entiere. Les con­sultations de juristes’, les protestations des deputes, les adresses- au roi, des ecrits sans nombre annoncant dans ,1a presse les der- niers malheurs,sortirent de toutes les parties de la Grece, les ups froids et calmes, les autres menacans.^P er sonne toutefois ne des­cends dans la rue : (’insurrection, etait imminente, un seul coup de fusil 1’eutj fait certainement eclater Imais 1’exemple du peuple francais, dans des circonstances A la yerite moins tragiquesr, etranges toutefois, conduisant par la raison et le calme ses propres affaires, et forcant par son attitude une assemblee monarchiste A voter la republique, parait avoir soutenu et encourage le peuple grec dans la plus redoutable crise qu’il ait eu jusqu’A ce jour & tra­verser. Le-roi cdda. Le ministere Bulgaris fut congedie, et la chambre fut dissolute. One reunion d’hommes honorables composa le minis- tfcre nouveau, qui depuis son avenement s’applique a guerir les naaux que ses predecesseurs avaieni faits. Une chambre nouvelle va venir; nous ne pouvons prevoir ce qu’elle apportera.Du moins les evenemens de ces derni&res annees avaient eu un resultat heureux. Depuis que la Grece dtait r&gie par une charte, les elections n’amenaientigu&re au pouvoir que des partis qui s’y succ&daient indefiniment les uns aux autres sans grand profit pour la nation. Les chefs de ces partis paraissaient tour a tour au mi- nist&re et s’y trouvaient dans I’impossibilitd de faire autre chose que de satisfaire les exigences personnelles de leurs cominettansjf On voyait A 1’arrivee de chaque ministfere disparaitre, iion-seule-^' ment les pr&fets du ministAre precedent, mats toute la s^rie des employes jusqu’au garde champ^tre; il en}r6sultait deux maux a la fois, la transformation eti agens gblitiques de fonctionnaires natu- rellement etrangers a la politique, et (’impossibilite de creer de$ traditions administratives et. de continuer sous tin ministSre leg* oeuvres utiles entreprises par ses preddcesseurs. Au fond, les doc- trinesjjolitiques de ces gouvernemens 6taient les memes ou a peu pr6s; il ne s’agissait 1A que de questions de personnes, questions



i39auxquelles les intdrets de l’etat se trouvaie-nt subordonnds etpres- »:■„ que toujours sacrifi&s. Les derniers evenemens ont change l’etat des ■V esprits et notablement contribue a l’&ducation politique du peuple BL . grec, .On a vu des partis jusque-la hostiles se grouper contre une tentative qui les compromettait tous dgalement, et l’on a compris qu’au-dessus des questions de personnes il y a des doctrines g£- | nerales et des systdmes d’ou depend la vie ou la mort des peuples libres. Durant les longs mois qu’a dure le ministdre Bulgaris, nous avons vu le langage de la presse entierement metamorphose : au lieu de remplir leurs colonnes de louanges ou de reproches a l’a- dresse des chefs die parti, les journaux traitaient les questions re- . latives a la forme^du gouvernement, a la constitution du pouvoir, auX privileges du monarque. Commela presse jouitenGrdce d’une liberie absolve, on discuta meme l’utilitc qtfi! y avait pour le pays a garder un roi et celle qu’il pourrait trouver a se mettre en repu- blique. Plusieurs concluaient que ce dernier parti etait le meilleur, que la democratie pure.et simple etait meins couteuse que la mo- narchie; ils donnaient comme preuve de leur opinion l’exemple de la Gr^ce antique Sjqtia a produit taut dechefs-d’eetivre tant qti^lle ' s’est regie elte-meme, et qui est tombee en decadence des que le1 syst&me monarchique a prdvalu chez elle.On peut done dire que la tentative absolutiste de cette ann£e, qui pendant plusieuirs mois a tenu la Grfece dans la terreur, lui a servi a eclairer son chemin et lui a prepare de meilleurs gouverne- ' flhens. En meinm temps, elle a fait sentir autx populatprB^dcem- *anent annexees et a celles qui pourrontd’^tre dans la suite que leur adjonction ne doit pas detourner la nation hellOnique du but qu'eHe poursuit, e’est-a-dire de 1’independance de la race entiere et du 
self-government La Grfcce sent tr£s bi'en aujourd’hui qu’e ces deux choses sont pour ell’e indissolublemei^^iriies : a qudi servirait que nous eussions arraclre la Grdce au Joirg des Ottomans et cree un 6tat in dependant au milieu de la MdHiWrranee, si cetzetat dev&ft par sa faute retomberflhns tine monarchie absottie plus insuppor- \ ' '■*- table peut-etre que le joug des Ottomans? La Grdce n’a de raison d’etre que si elle realise dans son sein la liberte, qur la conduira a la prosperity miaterielle et au developpement scientifique dont elle , est capable. G’est aussi A cette condition qu’elle peut continuer ; d’attirer vers elle, comme vers leur centre, les autres membres du ■' corps hellenique que la diplomatie en tient encore separes. Les plus ' mauvais conseils que Ton put donner a la nation grecque sont ceux que durant ceWe crise la presse allemande lui prodiguait et que 4 des Allemands sent venus apporter jusque dans le palais du roi. , Pendant que toute la pre^se etiropeetine desapprouvaitua tentative



ZiTj < ? ' >t'" ' WtVUE DES DEUX MONDES.absolutiste, la presse cle l’Allemagne la louait unanimement et comme ^Hyertu d’un mot d’ordre, et elle encourageait le roi a la resis­tance. Il est vrai qu’elle avait besoin de faire voter par un groupe illegitime de deputes sa convention olympique, qu’une chambre reguli&re eut repoussee. II.Get exposS des faits historiques etait necessaire pour qui attache quelque importance a suivre le mouvement des esprits dans le monde hell6niq.ue. Au sortir de la guerre de l’ind^pendance, quand on crut remarquer des tendances absolutistes chez le presid$ll Capo d’lstria, on 1’assassina. Cette fois une tentative proIongee et manifeste dans* ce sens n’a fait tuer personne; (’attitude ferme et d6cid£e du peuple a suffi pour la dejoueraLe progr&s a done ete grand pendant ces quarante annees. A cette m£me dpoque ou peu aprds, on inaugura en Grbce l’usage d’employer les compagnies de brigands comme instrumens politiques dans les elections. Laghe- cousse imprim&e A l’opinion publique par le meurtre des voyageura anglais, il y a quelques annGes, a ouvert les yeux a tout le monde: tous les chefs de parti ont depuis lots egalement poursuivi le bri­gandage. Nous l’avons vu refoule peu a peu vers la fronti&re du nord, oil il s’est maintenu quelque temps, grace au voisinage de la Turquie. Enfin cette dernifere, comprenant qu’il fallait en finir sous peine d’etre blam&e par 1’Europe entire, a su agir de son cot6. Aujourd’hui le sol de la Grbce jouit dans toUte son etendue d’unq sScurite profonde. La soci&te hellenique a done su rhaliser en peu de temps ce que le gouvernement italien n’a pas encore pu faire pour le sud de la peninsule et pour la Sicile.Toutefois, si nous devons des 61oges au peuple grec pour la promptitude avec laquelle il se met au courant de la civilisation^ nous ne devons pas fermer les yeux sur les facheux elfets de ses divisions politiques et de sa mauvaise administration. Le desordre, malheureusement trop connu, qui rdgne dans ses affaires, lui a fait perdre la confiance de l’Europe. Au temps ou il luttait pour son in­dependance, les esprits chez nous s’exalt&rent outre mesure surj son heroisme : depuis lors on a passe au’sentiment contraire, quand on a cru .queues fils de ces hefos ne tiendraient pas ce que leurs pAres avaient promis. Il y avait quelque ip|ustice dans cette mau­vaise opinion, puisque le pays a employe ces quarante-cinq annees a se refaire, et qu’en definitive il s’est refait; pourtant il est certain aussi que les ressources de l’etat, faibles, rnais croissantes, ont ete generalement mal employees et n’ont laissd sur le sol de la Grbce que



LA GRECE ET LA TURQUIE EN 1875. Alde bien petits resultats. PresqudB^us les etablissemens utiles ont ESSIfSWdes et doits avec Pargent des paf^iculiers au moyen de legs et de donations. L’etat n’a presque rien fait; ses deniers ont tou- jours passe entre les mains des gens qui, par leur voix ou leur in- ^ilence, ont tour a tour porte au pouvoir les ministres qui se sont Wccede. La royaute coute cher, puisqu’en comptant la liste civile et ses accessoires, elle absorbe plus de 2 millions sur. les AO que percoit le tresor. Warinee coute ffus cher encore eCdevore plus du quart de la recette. Elle est cependant d’une utilite contestable, car elle ne pourrait ni porter la guerre au dehors,mi l’arrSter ala fron- tiere. Il est question de la supprimer et d’armer sans frais la na­tion entire; mais rien encore n’a ete realise en ce sens. Enfm l’ad- ministration, ayant pris une couleur politique grace a l’antagonisme des partis, ne rend pas des services proportionnes a ce «?elle Rftte. Les voyageurs europeens qui visitenffia Grfece et lejs rapports des agens salaries constatent ce mauvais etat des choses. Le credit du pays en souffre, et, s’il se produit quelque projet utile, -on ne jtrouve pas en Europe les capitaux necessaires pour l’executer.Nous en avons eu recemment plusieurs exemples. Une compagnie franco-beige, comprenant les capitalistes les plus serieux,s’etait formee pour execu ter un chemin de fer du Piree a la frontifere de Jurquie. De la*cette ligne devait gagner d’une part Salonique et Constantinople, de 1’autre TAdfiatique et Trieste. Ge dernier trace abr^geait la route de l’Orieftt et mettait topte 1’Europe centfale et septentrionale en communication avec Suez par la voie la plus courte. Les etudes furent faites, la concession fut accordee; puis, les fonds tardant a venif, un mmis't&re houyeau se hata de pronon- cer la decheance d’tine societe formee sous le minist&re precedent. Des spCculateurs grecs de’ Constantinople ont essaye de refaire Cette compagnie et ont obtenu une concession nouvelle, mais ils ont moins de. chance encore de trouver les capitaux europeens dont ils ont besoin : personne ne veut employer son argent sur le sol helle- nique, parce que le pays n’est pas assez bien administr^. Quand on voit un gouvernement defaire ce qu’un-autre avail commence et Eon tester des drbits que 1’onlcroyait aCquisJIe capital, chose timidfe, fait un pas en arriere et disparait.Une autre affaire a dans ces dernieres annees attire 1’attention de toute l’Europe et mis un instant aux abois la diplomatie. C’est celle du Laurium. Tout le monde sait que l’ancienne Athenes tirait une partie de ses revehAs^dfes montagnes de l’Attiqud qui portent ce nom. Son exploitation du plomb argentifere a laisscBdesmonticules de scories assezi riches encore pour 6tre* tfaitees parties procedes modernes. .Une compagnie franco-italienniise forma et en obtint la



REVU^DE^ DEUXjsOfW&lA2concession A ues conditions que^Son habilete sut rendre avanta- geuses. En peu d’ann&es, elle crea vers Fextr&mite de l’Attique une ville industrielle, la premiere que la Gr&ce eut vue depuis l’anti- quite, et des usines occupant plusieurs milliers d’ouvriers. G’est de 1A que semblait devoir partir un mouvement industriel auquel la Grece devrait en partie sa regeneration; mais du jour ou les politique^ s’avisdrent de transformer cette affaire en instrument electoral, elle periclita. Il y avait en effet, outre les scories, des terres rejetees. des puits par les anciens et considerees par eux comme trop pauvres pour etre exploit^es. L’acte de concession ne les indiquait que par un mot vague et discutable. G’est sur ce mot que les politiques ba4 tirent un ec^afaudage surprenant d’intrigues, de discussions, de consultations juridiques, de proces, d’articles de journaux, qui ont occupe la Grepe enti&re pendant plus d’une annee. Les uns soute- naient le bon droit de la compagnie, les autres la traitaient d’usur-1 patrice ^on seduisit 1’opinion en presentant au public ignorant des analyses chimiques insensees qui portaient la richesse de ces terres a une somme capable d’enrichir toute la Grece apres avoir paye ses dettes. Les electeuo ^se partag&rent en amis et en ennemis de la compagnie m^tallurgique. La diplomatie frangaise et italienne dutj intervenir, et les relations de l’Italie et de la France avec la Grfece allaient etre interrompues lorsque Constantinople envoya a la Grbce « son sauveur. »Il existe dans cette ville un groupe de speculateurs qui a l’habi- tude de se. reunir en un lieu nomm6 le Kaviarokhan, c’est-a-dire le Marchb-au-Caviar. C’est de la que vint un banquier, desormais ce^l lebre dans le monde hellenique et qui apparut comme un dieu tu­telage, mais dont nos lecteurs ne tiennent pas sans doute a savoir le nom. Au moment ou 1’exaltation du peuple pour les richesses du Laurium etait A son comble, il acheta pour 12 millions 1/2 la pro­priety entire de la compagnie, et la revendit quelques jours apres au public sous la forme d’actions pour une somme totale de 20 mil­lions. Les Grecs, qui n’avaient point encore fait l’apprentissage de ces coups de bourse, se jelerent avec une .fureur indescriptible sur ces morceaux de papier qui leur promettaient une fortune facile. La realite les detrompa bientot. Les actions du Laurium tomb£renll quand on vit qu’elles n’avaienj^enrichi que les premiers detenteursl Il y eut beaucoup de ruineS, on passa d’une confiance extreme A l’incredulite. Aujourd’hui la nouvelle compagnie, accablee de charge^ et mal administree, menace de faire faillite’, et l’esprit d’association 1 industrielle est mort pour longtemps dans le pays.Qu’il noussoit permis de faire remarquer A ce propos que l’on voit depuis quelques annees se developper en Grece une tendance



” turquten ■ Zi3
"A ■„■. ", ■' <« ■ 'A ■ ;'. ...a exclure les Grangers et A vouloiruomiaire par sopmeme. Cette tendance surannee n’est jamais bonne en aucun pays; 1’Italie, qui en avait fait une maxime, la paya cher & Novare. Nos premiers chemins de fer ont ete faits par des Anglais; nous-memes en avons construit plus tard beaucoup d’autres en Italie, en Espagne, en Russie; nous avons coupe Fisthme de Saez et fait un travail que l’^gypte n’eut jamais ph entreprendr^ La Gr£ce,j plus que toute autre nation peut-etre, a besom du concours des. etrangers, qui seuls peuvent apporter chez elle les deux elemens die l’industrie, les ’ capitaux et Fexperience. Un premier ministre du roi George, a pro­pos d’une ecole de sciences appliquees qu’il s’agissait de creer, di- sait recemment que la France n’avait plus rien A apprendre a la Grece. C’etait F expression excessive'de la tendance dont je parle, et, comme il etait au pouvoir lorsque 1’affaire du LauriumjleGut sa malheureuse solution, il a pu voir depuis lors que la Grece a encore quelque chose A apprendre, meme de nous;s ’Il y a d’ail tears tellies entreprises que la Grdce est absolumeht hors d’etat di’executer. J’en citerai deux dont il est precisemient question depuis quelque temp^ le dessechemeht^du Copals ?etr le canal de Corinthe. Le premiemexige le c.oncours non-seulement de capitaux import,ans, mais d’ham mes sachant percer economique- ment des tunnels, creuser des canaux ,*distribuer des irrigations, installer et diriger des cultures intensives et creep tout A cote des industries agricoles. De tels homines se rencontr entails dans un pays oil aucun travail de cette nature h’a ete fait, et qui en est en­core au systeme des jacheres? Cependant rien n’test plus desirable que le dessechement du Nopal’s, qui doit enrichir la GrAce de 2A,000 hectares de terre incomparable. Queues Grecs y consacrent des capitaux^mais qu’ils forment, s’ife veulent reussir, une society mixte ou des etrangers savans et exp6rimentes soient admisu N’est- ' ce pas tou jours A leur pays que reviendfa le meilleur profit? Quant . au canal de Corinthe, projete tant de'fois et commence vainement sous Neronjil exige w plus savans ingenieurs et des Capitaux plus desinteressds. Il abregera de douze heures environ, representant la longueur nordfhud du Peioponese, le trajet de tous les na vires a vapeur doublant les caps et de vingt-quatre heures le trajet de l’Adriatique A^Cofistantinople.' La Grece en tirera quelque profit pour son cabotage; mais le plus grand benefice sera pour FAutriche, l’lta- lie, la France, et nteme la Russie, la Turquie et FAngleterre. La Grece n’est pas plus obligee A F execution de ce canal que F^gypte ne l’etait A faire celui de Suez; pourtant elle a inteitet non-seidement A le permettre, mais encore A le provoquer, puisqu’elle augmente par 1A dans une proportion assez grande le mouvement de ses ports.



re,v®J des deuWmondes.nD’un autre cote1, il lui sera difficile de trdfeetluSe compagnie qui veuille sans une subventionlconsiderable Tentreprenare pour son compte, car pendant longtemps le capital ne serait pas remunere, et la GrAce n’est point obligee A payer une telle subventions G’est done, comme me le disait un des ministres de M. Thiers, une de ces entreprises qui ne peuvent etre executees qu’A frais communs par les gouvernemens interesses, et dans ce cas ils s’en partagent la dA- pense au prorata de leur navigation. C’est pour eux un placement de fonds dont l’accroissement duproduit des douanes paie 1’interetJ Ainsi le canal de Corin the ne sera pas et ne doit pas etre entrepris par les Grecs; mais c’est au gouvernement du roi George de soule- ver la question, de la proposer aux gouvernemens etrangers, de la discuter avec eux et d’en faciliter la solution. C’est par de telles choses que la diplomatie pourrait demontrer qu’elle n’est pas inutile.La GrAce parait arrivAe au moment oil les grandes industries doivent, avec le concours des Strangers, s’Atablir chez elle et rece- voir le trop-plein de son universite. Les expositions industrielles et agricoles qu’elle a organisees sous le nom de Jeux olympiques, quoiqu’elles se tiennent dans AthenesAtemoignent d’un mouvement des esprits en ce sens; ce progrAs eAt constate d’une autre maJ niere par les transports maritimes : la seule compagnie de naviga-l tion A vapeur de MM. Fraissinet, de Marseille, a importe dans le pays pendant la derniere annee plus de machines de tout genre que pendant les dix annees prAcedentes. Le Piree possAde plus de trente usines A vapeur, moulins, fonderie; scierie, filatures, et surprend le voyageurflion prAvenu en lui presentant l’aspect d’une ville in- dustrielle. Le port de Syra ne construit plus seulement des caiques et de petits bateaux A voiles pour le cabotage, il construit aussi de toutes pieces des navires A vapeur. Si d’une part l’esprit de parti, qui a jusqu’A ce jour reduit 1’etat A l’impuissance et paralyse les administrations, fait place A une conception plus haute des devoirs de l’homme politique, et si d’autre part l’esprit d’exclusion qui ecarte les etrangers vient A s’effacer, la GrAce verra s’exAcuter sur son sol classique les grands travaux qui le rendront productif et feront de lui le PiAmont de cette autre Italie qu’on appelle le panhel- lenium; mais elle aura, pour atteindre ce but, quelque chose A re=J former, non-seulement dans son esprit et dans ses habitudes J mais aussi dans ses lois. Sa loi' electorate est particuliArement mauvaise et cause A elle seule une grande partie des maux dont soulfre le pays. On n’est pas depute de la GrAce, on Test de tel ou tel lieu determine. On ne peut se porter candidat A la deputation que dans son propre canton, dans le lieu trAs circonscrit ou l’on a



■KfflWKECE EO LA gWwl I1SF 3. 55I Son domicile et sa propriet” L’homme le plus distingue du monde, qui a rendu 5 son pays les plus grands services, ne pourra se prel senter que la; s’il a en concurrence avec lui quelque riche igno* r rant et ambitieux , qui par son argent exerce plus d’influence sur les electeurs de cette petite circonscription, c’est ce riche qui sera elu, et l’homme capable ne parviendra jamais b. representer son pays. En outre h chaque election on voit une lutte fort peu recom- mandable s’etablir entreles concurrens: comme la fortune des uns et des autres ne suffirait pas pour gagner tons les suffrages, on se declare partisan de tel on tel chef de parti qui a besoin d’etre appuye a la chambre pour rester ministre ou pour le devenir. On obtient de lui des promesses que l’on transmet aux electeurs pour les s&duire. Une fois elu., le depute en exige l’accomplissement et tient le mi­nistre dans une servitude inevitable. Au fond; desinWetsprives ont fait elire le- depute; la chambre ne represente que des groupes d’inter£ts privds, et ce sont ces interets prives qui gouverhent sous le nom des minfetres. Or c’est une erreur de croife que des'inte­rets personnels en se groupant soient identiques a I’interdt general. Toute la legislation Glectorale de la Gr6ce repose sur cette erreur. Du jour ou? sans condition de domicile ou de propriete, tout citoy en pourra se porter candidat dans toute partie de la Gr&ce, on verra disparaitre de la conduite de l’Atat cette cohue de' gens qui vien- nent y faire feurs affaires et celles de leurs amis sans souci des in- tSrets generaux* du pays. G’est alors aussi seulement que le credit pourra naitre et que les etrangers ne craindront plus d’appprter dans la society grecque leur savoir et feurs capitaux.G’est done sur leur propre legislation que les Hellenes doivent porter leur attention,-S’ils veulent guerir leur patriedes blessures qu’un mauvais regime lui a faites. Il s’est forme durant la demfere crise un parti republican! assez fort, et la tendance des esprits en ce sens s’est visiblement accusee. En realite|ce n’est pas la forme monarchique du gouvernement qui perpetue le malaise dont souffre le pays. L’existence’ d’une seule chambre dte a la royaute une grande partie dd? ses privileges et fait que le dernier mot peuLtou- jours rester a la natioii| Toutefois il faut pour^cela que la nation soit sinc&rement et compfetement representee; or personne ne peut pretendre que la nation grecque le soit par sa chambre. Le minis­tere qui vient de succeder a M, Bulgaris a iaisse une liberty entfere aux elections et n’a manifesto sa presence que pour y maintenir i’ordre; mais avec les meilleures intentions et la plus parfaite equite un ministere he fera pas que l’interet national domine 15 ou les electeurs n’apportent que leurs convoitises personnelles. Nous ne pouvons done pas attendre une amelioration trte prochaine



* REVUE DES DEUX MONDES.dans la conduit© politique du pays, a moins que la premiere ame- lioration ne porte sur le recruiement meme de l’assemblee.ni-J’ai maintenant a examiner la situation de la Grece vis-a-vis des puissances etrangeres. Si Ton ne consid&re que les relations exte- rieures du royaume qui a pour capitale Athenes, ce petit etat de 1 million 1/2 d’habitans est en bons termes avec ses voisins. De­puis la guerre de Crete, qui avait failli le mettre aux prises avec la Turquie, ses rapports avec le sultan ont fait plus que s’ameliorer ils sont devenus officiellement amicaux, et les souverains des deux pays ont echange des decorations. Le parti que nous pourrions ap- peler celui de « la vieille Grece » n’est pas satisfait de cet etat de choses, et ne comprend pas qu’un gouvernement hell&nique puisse etre l’ami des Tures. On rappelle avec regrets les projets formes par le celebre ministre Colettis et morts avec lui. Son plan etait de tenir la Grfece militairement prete et d’employer la meilleure partie de ses soldats a former les cadres d’une forte armee. Les Grecs des provinces turques devaient etre secretement tenus dans l’attente et mis en etat d’entrer en campagne au premier signal sous la con-4 duite des officiers venus du royaume. Tout etant prepare, Colettis, qui jouissait d’une haute consideration auprfes des cours de l’Eu- rope, devait en parcourir tous les etats, s’assurer de leur neutra­lity, de leur approbation et meme de leur concours financier. Ason retour, le signal devait 6tre donne, et l’insurrection aurait eclate sur tous les points de la Turquie. Tel est je plan caresse comme un regret par ceux qui survivent encore de la « guerre sacree. » Ils ajoutent avec plus de verite qu’un tel projet ne saurait plus dtre execute, parce que, disent-ils, il n’y a plus en Grfece que de « pe- tits hommes » en comparaison des grands hommes qui ne sont plUS. , r. *Il est certain que depuis 1830 tout a change en Europe, en Grdce et meme en Turquie. Colettis aurait peut-Atre recueill-i quelques sympathies pour une insurrection gen£rale contre les Tures, parde qu’il restait encore de son temps quelque chose de l’ancien enthou- siasme pour sa patrie et les heros helldnes. Cette chaleur de senti­ment s’est eteinte, elle a fait place a une disposition contraire; e’est & peine si 1’opinion en Europe commence a mieux apprecier la Grece emancipee, sans cependant lui dtre encore favorable. Elle le deviendra^ mais il faut pour cela que du temps se passe et que les Grecs montrent aux yeux des etrangers un etat sage, bien ordonne,



LA GRECE ET LA TURQUIE EN 1875. £ 7,ou la chose publique soit geree avec patriotisme et desinteresse- ment. Quant a la Turquie, elle est plus forte a certains egards qu’elle ne l’etait en 1825; ses armies sont mieux organisees, mieux commandoes, les armes nouvelles lui ont profite com me aux autres nations; les brulots de Canaris feraient peu d’effet sur des navires blindes, et il ne faudrait pas un grand nombre de canons rayes pour aneantir les petites acropoles de 1’^pire ou de la Thessalie. Il n’est done pas probable que les hommes d’aujourd’hui soient mferieurs a ceux de la periode precOdente, mais, les conditions de la guerre ayant change, les moyens d’action ne peuvent plus Otre les memes.En realites, la question d’Orient, qui est au fond la question de Turquie, est resolue en principe dans l’esprit des Grecs depuis la creation dulroyaume, comme celle d’Italie i’etait dans i’esprit des politiques italiens depuis les temps de Charles-Albertet de Manin. Tous s’attendant, dans un avenir tndetermine, a voir les Grecs de Turquie rendus a l’independance, et Constantinople redevenue la capitale d’un empire b’yzantin restaure dans de nouvelles condi­tions. Cela revient a dire que, dans leurs croyances nationales, le sultan repassera en Asie, abandonnant le sol de l’Europe aux races qui le possedaient avant la conquete, qu’une zone le long des rivages de 1’Asie-Mineure se detachera de lui et que toutes les ties de la mer EgOe et du Levant rentreront en possession de leur auto- nomie. Laissons pour ce qu’il vaut le rAve d’une restauration de l’empire de Byzance et de l’installation du roi d’Athenes sur le trdne de Constantin. Avant qu’un pareil evenement fut possible, les choses auraient change dans toute l’Europe? et dans le monde grec lui- meme, ou l’idee de la monarchie aurait peut-btre fait son temps. Ge qui semble donner quelque fondement a la « grande idee »*des Hel­lenes et ce qui certainement soutient leurs esperances, e’est^histoire elle-meme. Ne voient-ils pas le vaste empire du sultan reduit de proche en proche dans son.etendue par une sorte de mouvement concentrique partant de ses extremites? Tunis etl’^gypte, la Servie, laBulgarie, la Valachie, ne tiennent au sultan que par de faibles liens dont les fils se brisent de jour en jour. Le Montenegro, 1’Her- zegovine, se Eemuent sans cesse pour secouer le joug. qui pdse en­core sur eux|»la Cr&te s’est soulevee il y a peu de temps, et a tenu en echec avec quelques palikares des corps d’armee musulmans; elle triomphait, si la diplomatie europeenne ne 1’avait forcee A faire rentrer dans son coeur son patriotisme exalte.. Les provinces euro-' peennes de la Turquie forment comme une enclave entre le royaume libre et les pays du nord deja presque Wnancipes, et cette enclave n’est presque entierement occupbe que par des populations enne- mies des Tures et dbsireuses de 1’independance. On concoit done



A8 ’ REVUE DES DEUX MONDES. ;que la « grande idee » d’obtemrun jour l’autonomie et Constants! nople continue de hanter la pensee des Hellenes. Elle y est entrete- nue par les croyances religieuses, par les traditions de l’antiquife et du moyen age et par la chute de 1’empire ottoman, qui leur semble prochaine et inevitable. Tel est l’etat des esprits dans le monde grec : ce serait une grande faute a la politique europeenne de n’en pas tenir compte, car, si l’empire turc doit un jour se disloquerq comme le pretendait le tsar Nicolas, les populations helleniques rem- pliront necessairement un des premiers roles de ce drame.La question serait done de savoir si la succession du sultan est aussi prds de s’ouvrir que l’annoncait le tsar Nicolas. Depuis quelques an- nees, I’empire ottoman a sans contredit fait, pour ameliorer sa si­tuation, des efforts dont quelques-uns ont ete heureux. Il ouvre des routes, il trace des chemins de fer, il a concede plusieurs exploita­tions a des compagnies/il a tehte des reformes militaires, il s’est procurd une marine qui peut servir; cependant l’administration in- terieure, la justice et surtout les finances n’o'nt fait, parait-il, aucun progrds. En matidre de justice,d’arbitraire envers les raias est tou- jours le meme : comme le Coran est pour les Tures la loi religieuse et la loi civile & la fois, et que, sur les principes essentiels que nos legislations tirent de la philosophie, le Coran est en opposition avec les doctrines de l’Occident, il n’y a pas de transaction possible. IL faudrait que les chretiens abandonnassent leurs doctrines les mieux 6tablies et admissent sur le sol musulman le contraire de ce qu’ils admettent chez eux, ce qui ne parait pas probable, ou que les mu- sulmans avouassent qu’il y a dans leur livre saint des principes errones, ce qui est plus impossible encore. Il en ^eshlte que, de toutes les ameliorations promises et decretees par des halts depuis 1855, aucune ne s’est realisde. Le gouvernement de Constantinople deerdte des mesures et les proclame dans les provinces; mais il est impuissant <lles faire executer : il rencontre partout des pachas et des cadis qui ne peuvent, sans s’exposer aux plus grands perils, se mettre en lutte avec les populations musulmanes qui les entourent. Ils promettent d’obeir et n’obeissent pas; la promesse est generale et abstraite, et dans les realitds de chaque jour les affaires conti- nuent de se traiter selon les anciens us et abus. Les raias savent^ bien qu’il n’en peut dtre autrement; ils n’attendent rien du gouver­nement central^ dont ils constatent l’impuissance, ni de Faction des ■ puissances etrangdres, qui est necessairement locale et de courte duree. Tout leur espoir est dans; la foi qu’ils ont en l’avenir de leur race.L’instruction ne fait aucun progrds parmi les musulmans. Les hommes de cette religion ne fournissent au sultan qu’un nombre



LA GRECE ET LA TURQUIE EN 1875. A 9minime de gens "apables soit pour les camdres industnelles, soit pour 1’administration et la justice, soit pour l’armee et la marine. Quand on a voulu en finir avec l’insurrection cretoise, il a fallu met^re & la tdte de la flotte un Americain nomme Hobbart-Pacha, et recemment, pour aneantir le brigandage sur la frontidre helle- nique, le gouvernement turc/a, eu recoups A un Hongrois, qui a pris le nom de Mehemet. Tandis que les chefs nausulmans s’endor- maient dans leur serail ou se faisaient accuser de complicity avec les bandits, cet habile homme a*su rendre la vie impossible dans la montagne et forcer les chefs de hand© A venir jusque chez lui offrir leur soumission. Les ;commandans des nayires de guerre ou ' de commerce, les ingenieurs et les conducteurs de travaux des chemins de fer et des routes, les chefs d’usines et d’exploitations industrielleS',J sent presque t@iu® des^Europeens ? les telegraphes sont entre leurs mains, le directeur-general des lignes est un an- cien prix d’honneur de notre concours general. La diplomatie de l’empire est en majeure partie confide non A des etrangefs, mais A des Grecs, sujets du sultan* Au temps de; Napoleon III, le gouver­nement francais essaya d’infuser dans ce corps endormi des mu- sulmans quelqUes notions de sciences'ei de lettres qui le reveil- lassent; il crea le lyeee de Galata-Serai, auquel il donna des chefs et des professeurs francais ainsi> qu’une ■adnainistyafen|||®,ee de nos dtablissemens. Cette maison devait servir de type A d’autres, que le gouvernement turc, aide au besoin par nous, creerait dans ses principals^ villes d’Europe et d’Asiej elle devait eh outre se fatta- cher A notre Ecole d’Athenes - j^avais moi-meme ete mis au7courant du projet grandiose concu par un ministre habile, trop liberal pour 1’empire, inaiscapable, s’il n’eut dte empdche par une influence superieure, de realiser les plus grands projets. On inaugura le lycee avec pompe ail eut beaucoupd’eWes, les musulmans du plus haut rang y envoydrent leurs fils; malheureusement tout ce qui ressembleB l’Oirdre, A l’economie, A la science, repugne a l’es­prit mahometan. Le gouvernement turc ne tarda pas A desorgani- ser cette maison-modele et A rendre la place inhabitable pour ses administrateurs et ses maitres. Le lycee tomba entre les mains de Tures incapables^ aucun audre etablissement analogue ne fut cree, et les enfans de Mahomet continue rent A ressembler aux sednite^ descendant d’Ismael, ploot qu’A des gens civilisds (1).Pendant ce temps, les races chretiennes ont organise entre elles - l’instruction publique sous les diflerentes formes que leur etat so-
(1) Voyez, dans la Revue du15 octobre 1874, l’^tude de M. de Salve sur le Lycee 

de Galata-Serai. —
tomb xi. — 1875. 4



50 BEVUEjDES DEUX MONDES.cial autorise. Les communautes grecque"ontfonde des ecoles dans [un grand nombre de villes et de villages; elles ont cree, sur un module analogue a ce que nous appelons chez nous « conferences, I des reunions ou des hommes instruits apportent a jour fixe les re- Isultats de leurs recherches ou de leurs meditations. On y. disserte sur l’histoire, sur 1’archeologie, sur des sujets de science, de mo­rale, de politique, d’economie, d’art mfime et quelquefois d’indus-5 trie. Ainsi les connaissances de chacun sont mises dans le domaine de tous. Le syllogue philologique de Constantinople sert de module et de centre a ceux qui existent A Smyrne et dans beaucoup d’au- tres endroits. Ces societes se cr&ent un revenu par des dons, des cotisations et des legs; elles ont des bibliothAques, elles organisent des musees et des collections. Les Grecs disperses dans le monde entier et enrichis par le commerce se font une gloire et un devoir de leur envoyer des secours, parfois tres considerables.Enfm le royaume grec est devenu le centre le plus important d’instruction pour la race hellenique dans tout l’Orient. L’univer- site d’AthAnes, qui est comme la Sorbonne de cette ville, r6unit un nombre dletudians qui n’est pas loin de 2,000 et parmi lesquels se trouvent beaucoup de jeunes gens venus des pays musulmans. Chaque annee, un certain nombre d’entre eux vont en France, en Alle.magne, en Autriche, completer leur education, et en reviennent medecins, juristes, negocians, professeurs, quelquefois industriels, et penetres des principes qui font la force de notre civilisation. A cote de ce grand etablissement, qui a des revenus et une heureuse autonomie, s’eleve la grande maison de jeunes filles, Y Arsakion. Depuis*' 1869, ou j’eus occasion d’en parler ici meme (1), elle a prospere de plus eq plus : organisee comme nos lycees, elle ne renferme pas aujourd’hui moins de treize cents jeunes filles de tout age, partagees en classes et recevant l’instruction des professeurs memes de 1’universite et du gymnase. Ainsi la Gr&ce, ou le clerge ne lutte pas contre 1’etat et ne cherche nullement a s’emparer des femmes pour etre par elles maitre des affaires publiques et privees, a realise ce que le second empire, francais n’a pu faire malgre la force de son organisation. En dehors de l’enseignement regulier, des Grecs d’Athdnes, aides par leurs compatriotes etrangers, ont f«nde il y a quelques annees un syllogue pour la propagation des lettres grecques; cette societe, sans faire de bruit, a rayonne dans le monde hellenique, particuliArement vers le nord; elle cree et en- tretient des ecoles, fournit des maitres et des materiaux pour l’en- seignement populaire et contribue puissamment aujourd’hui a elever
(1) Voyez la Revue du 15 mai I860. 



;53LA ET LA TURQUIE EN ^.875?ce qu’il a coute. Il n’est pas douteux que les voies de commumia- tion, en d&veloppant Tagriculture et 1’industrie, accroitront les re- venus du trGsor; mais c’est la une question de temps, un probl^me analogue a celui « des courriers. » La Turquie sera sauvOe, si son d6veloppement agricole et commercial est assez rapide pour ac- croitre ces revenus dans la proportion,des emprunts, car alors elle pourra payer sans emprunts nouveaux les intdrets de ce qu’elle de- vra, et si par supposition les rentrees venaient & depasser le total des arrerages exigibles, le surplus pourrait servir a 1’amortisse- ment graduel de la dette. Ge serait lA/un etat de prosp6rit6 oh les plus florissantes nations de l’Europe. ne sent pas encore parvenues. Si au contraire les produits de 1’agriculture et de l’industrie, obte- nus par les travaux en voie d’execution, ne suffisent pas pour payer les interets des emprunts, il faudra emprunter encore, et la vache maigre dOvorera la vache grasse. G’est ce.qu’a senti le sultan, puis- qu’il fait execu ter a ses frais, c’est-h-dire sans intOrets ni commis­sion, le chemin de fer. central de l’Asie-Mineure; seulement il ne peut l’executer que par petits tron^ons, & grands frais et en beau- coup de temps, et c’est pour cela que l’Angleterre lui offrait tout rOcemment a 6 pour 100 l’argent dont il a besoin; l’offre Atait ac­ceptable et l’int6r£t fort moderS pour la Turquie, mais il parait que le pret 6tait accompagnO de conditions politiques inadmissibles.Quoi qu’il en soit, il est Evident qu’a l’heure prdsente le centre financier de 1’empire ottoman n’est deja plus a Constantinople. Les banquiers de cette ville, auxquels le sultan s’adresse quelquefois, sont ou etrangers ou associes a des banques 6trang6res dont le cre­dit soutient le leur. L’es Grecs ont en general assez mal reussi dans la banquet il n’en est pas de, meme des Armdniens et des Juifs, dont les etabfissemens, avec une apparence d’autonomie, sont etroitement liOs a ceux de Londres et de Paris. Le banquier grec est timide et personnel: souvent il est commercant et ne pj‘6te a in- teret que les fonds.laiss&s libres par son commerce; d’autres fois il est propri&taire ou agriculteur, .et il fait; par un travail deybanque, produire uh intdret accessoire A$l’argent dont jl dispose. L’Armd- nien et le Juif sont purement et simplement banquiers, et c’est eux qui sont A Constantinople les principaux intermediaifes par lesquels le gouvernement turc doit passer.pour obtenir de 1’argent anglais'ou frantjais. Il en reste quelque chose entre leurs mains, puisqu’ils sont commissionnaires; mais la meilleure partie des sommes retenues est pour les grands banquiers de l’Europe. G’est; done ici qu’il faut chercher en jealit6 le centre/financier de l’empire ottoman : ce centre est compose des maisons qui ont coutuine de se concerter pour la souscription des*, emprunts ottomans; la principale est la 



54 ' \ REVUE DES DEUX MONDES.maison Rothschild, dont le capital"dit-on, atteint aujourd’hui dix- sept milliards de francs. Si ces maisons tenaient leu*main1 fermee le jour ou la Turquie aura de nouveau besoin d’argent, la Turquie serait d6claree en faillite; un grand nombre de detenteurs euro- p6ens des emprunts ottomans seraient menaces de ruine, et les etats se trouveraient dans 1’obligation de faire valoir les garanties accor- dees par le sultan. Or ces garanties ne sont rien moins que des douanes d’etat et des reVenus de provinces et de villes maritimes; on occuperait done militairement ces villes et ces provinces, et e’en serait fait de la domination musulmane dans ces contr^es, car, pour entreprendre unediutte militaire quelconque, la Turquie aurait be­soin de conttacter eh Europe un emprunt qui ne lui serait pas fourni. Quant & la banqueroute, un 6tat peut user de ce moyen envers ses propres sujets, s’il est assez bien arme contre eux; mais on ne fait pas banqueroute a plus fort que soi.’C’est done & une faillite pure et simple que la Turquie pourra succomberi et cette faillite sera necessairement suivie de l’occupation, militaire et du dbmembrement de l’empire.Si ce jour devait bientot venir, >nous aurions un grand interdt, nous Europ6ens, a savoir d’avance, du moins avec une certaine probability, a qui pourrait 6choirla succession et quels seraient les syndics de la faillite. Les Grecs sont persuades qu’ils y tiendront une grande place et en retireront de grands avantages. « La faillite est inevitable a court delai, » ecrivait des 1869 un riche negotiant grec de Marseille, verse dans les affaires de la Turquie; puis il ajoutait : « Ce sera peut-Gtre l’yv6nement auquel les races chre- tiennes en Orient devront leur liberation (1). » 11 est certain que les raias ne peuvent rien perdre en echappant a une domination qu’ils subissent depuis plus de quatre si&cles; ids ne trouveront dans un nouvel etat de choses, quel qu’il soit, ni des impots plus lourds, ni plus d’arbitraire dans la justice^ ni une administration plus op­pressive, ni moins de liberte dans l’exercice de leur religion; mais deviendront-ils du m£me coup matures. de Constantinople et ver- ront-ils se realiser la « grande idee? » Si, au jour de l’echeance, les nations europ6ennes avaient assez de bon sens pour Tester chez elles et ne pas poursuivre b. travers des champs de bataille la pos­session de con trees sur lesquelles elles n’ont aucun droit, toute personne connaissant l’Orient affirmera que cette a grande id&e » se realiserait d’elle-mdme, que les populations chretiennes se con- stitueraient en un etat politique r^gulier et que ce nouvel etat en- dosserait sans h6siter la dette laissee par la Turquie. A la verite, le
(1) Tu'rquie et la Grdce contemporaine, Paris I860.



1875. 51le niveau des esprits dans les provinces de la Turquie d’Europe oil illy a des Grecs.En resume, si Ton omet le petit nombre d’etrangers etablis en Turquie, il y a dans cet empire, principalement dans ses parties occidentales et dans les lies, deux populations en etat d’hostilite cachee et permanente, ayant un sang different, des religions con- traires, des histoires et des tendan^ds opposees. Cpae des deux, qui est la maitresse aujeurd’hui, reste dans L ignorance eid’inertie; l’autre s’instruit et travaille.KLa premiere a 'son centre aux conlins de l’Europeldattw lieu ou. jfonvergent toutes les. aspirations de l’autre race. Celle-ci, dispersee autour de la mer et meme dans des pays lointains ou elle s’enrichit, possede, par notre fait, un centre d’activit^et de mouvement intellectuel dont le wayonnement va croissant. Ledecteur tirera lui.-m^me les consequences.Le dephcement du centre geographique de l’empire ottoman semble desormais une necessity historique assez procbaine. Les efforts memes qu’il fait depuis quelques annees pour se transformer le mettront bientot dans le plus grand p&ril en l’amenant t&.hne si­tuation financi&re d’ou il lui sera bien difficile de sortir. Le gouver- nement du sultan, surtout a la suite de Lexposition uniyerselle de 1867, comprit que, si la Turquie demeurait dans son etat d’immo- bilite, elleldeyiendrait la proie du- pips- fori en mesne temps»que la plus indigente def, nations pauvres. Aprhs le retour du sultan, on commenca. A se preoccuper avant tout des voies de c®imunication, routes et cbemins de fer,sans lesquelles la rich esse ne gfeut plus aujourd’hui prendre Lessor. La Turquie ne pouvait fournir aucun des moyens-. d’exeCutfbn itgke reclament ces entreprises, ni les hommes, ni les machines, ni le reste du materiel^ bi lescapitaux. L’esprit d’association y etait chose enticement ignoree; on eut cherche vaiiiemeM dans* l’empi^® des actionnaires prCant l’ar- gent que de s>n cote le tresorodu sultan nd pouvaft found®. Jadis, quand le grand-seigneur avait besoin d’tine somme que les fermiers n’etaient pas obliges a lui donner, il avait un moyen expeditif: il faisait mourir &elque»he et conffsquait son avoir. Gefe, b’eat plus possible aujourd’hui, soit parce que le progres ses mceurs et l’im- puissance des sultans ne le permettent plus, soit parce que les riches de l’em^re ont place leurs fonYls sur des^valeuFs euiropOennes insaisissables. D’ailleurs la fortune de quelques particuliers pouvait suffire autrefois a des besoins qui ne depassaient gudre le serail; mais pour const.ruire un chemin de fer il faut plus d’argent qu’un ou deux particuliers n’en sauraient fournir. Enfin le systhme finan­cier de laiwirquie pest pas de nature a pouvoir fouraw de telles sommes a un moment donn&: oh en est encore, pour la rentree des



52 /'’’T’T"' ’■ ’ REVUE des' deux mondes.impots, aux fermiers-generaux qui ont precede chez nou^ll'e grand mouvement industriel du si&cle present, Les extracteurs doivent fournir au sultan chaque annee une somme fixee d’avance et equi- tablement repartie entre les provinces de l’empire. Le pacha qqija paye sa part d’impdt est tenu pour quitte; c’est a lui de se la pro­curer. Rien ne l’empGche d’en enfler le chiffre quand il le repartit entre ses subordonnes et de beneficier de la difference. Geux-ci font de meme, et ce chiffre tombe, demesurement grossi, sur 1’agriculJ ture, le Commerce et l’industrie, qui parent l’impdt. Quelques cen-| taines de millions ajoutes au budget ordinaire tariraient en fort peu d’annees la source m6me off s’alimente le tresor, et mettraient le pays dans la mis&re.Il a done fallu recourir aux emprunts, selon l’usage des nations europeennes|mais chez nous, quand un emprunt est 6mis, c’est nous-memes qui le souscrivons et qui le soldons avec nos econo­mies. Chez les Tures, les emprunts sont dmis sur les marches Stran­gers et se classent principalement en France et en Angleterre; re- cemment encore celle-ci offrait au sultan les fonds necessaires pour le chemin de fer de Constantinople a Bassora. Les emprunts se sont faits ff des conditions de plus en plus onereuses pour la Tur­quie : non-seulement le taux de l’interdt et la commission des ban- quiers sont devenus Snormes, mais en outre la plupart des sources du revenu ont Ate hypothdquees comme garantie des prets effec- tues. On a paye tres exactement les arrerages de ces sortes de rentes, mais le plus souvent c’est un nouvel emprunt qui a servi a les payer. Il rdsulte de la que la dette du sultan a ete en grossissant d’annee en annee. En 1854, 1’empire ottoman n’avait pas de dettes. En 1869, le chiffre nominal de la dette s’elevait deja a 3 milliards, si Ton compte le revenu a 5 pour 100. A ce total se sont ajoutes de- puis lots les emprunts de 1860, 1863, 1865, 1869 et 1873. Un em-l prunt nouveau ne tardera pas a etre necessaire* Si derriere ces appels consecutifs faits au credit europeen on apercevait une popu­lation laborieuse^ econome et une administration fmanciere bien organisee, la dette ottomanene serait pas plus effrayante que celles de l’Angleterre ou de la France, - qui la depassent; mais en realitG la production est en Europe et la consommation en Turquie.Il est juste de dire qu’une bonne partie des fonds empruntes est employee en travaux utiles et doht l’effet doit etre le developpe- ment de l’industrie et de l’agriculture dans 1’empire. La meme pourtant il y a des mecomptesj beaucoup d’argent reste entre les mains des intermediaires Sjle kilometre de chemin de fer, au lieu de couter 200,000 francs, comtne il le pourrait, en coute 400,000 et ne peutpar ses produits payer, liidme a 5 pour 100, l’interet de



55' EN 187 5.royaume de Gr&ce ua pas jusqu’a present su prendre le role\uii deyait Atre lelien et creer ce petit etat modele que l’on avait r&ve et qui serait le noyau du grand etat futur; mais la Gr&ce a joue de malheur dans le choix de ses chefs, trop mal pourvus d’instruction et de pr^voyance; elle a 6te faite trop etroite pour etre riche; elle a 6te en naissant grevee d’une dette ecrasante don.t les etrangers ont seuls profit^; elle a ete devor&e par les Bavarois; enfin, au mi­lieu de ces difficultes, elle a eu a se re/faire. Si elle sait faire un intelligent et genereux effort sur elle-meme, il lui reste peut-etre assez de temps ehcore pour GtreprAte audour voulu.Pourtant ne sera-t-ello. pas eile-m6me absorbee par une puis­sance etrang&re? G’e&t ce qui nous reste & examiner.,,« Il y aurait, dit 1’auteur de la brochure deja citee, avantage Evident a cerque le gouvernemBit fut transmis a la nationalite chr&ienne, qui forme dans chaqul pays la. majority de la population;... mais il importe que sur aucun point une minorite chretienne ne vienne se substi- tuer, au detriment de la majority veritable, a la minority ottomane expuls6e:.|Diverses races se partagent la vaste 6tendue de fa Tur­quie : que chacune d’elles l’emporte U oil reellement elle ferme le noyau de la population; qu’elles se groupent librement suivant leurs affinites, leur histoire, leurs besoins, et que ni la violence, ni la surprise ne yiennent jeter de nouveaux fermens de desordre dans cette organisation, de laquelle depend la paix de l’avenir<» Telle est certainement la pensee de tous les politiquesheWnes; telle est aussi la solution la plus simple et la plus recommandable de la question d’Orient. L’avenirl’amenerait de lui-meme, si les nations europeen nes finissaient par croire que leur int&ret est de la laisser venir. Malheureusement |tles se partagent aujourd’hui encore en deux groupes, celles qui croient utile de conserver ce que l’on ap- pelle « Tintegrite de 1’empire ottoman » e,t celleS qui croient de­voir profiter de sa dissolution; il y a en outre les indifferentes. Les premieres sont la France et surtout l’Angleterre; les secondes sont la Russie et l’A&smagiae. L’Angleterre, qui se irouve mainienant en contact avec la Russie sue les mers orientales et a Fentree nord- ouest de son' empire indien, se sentirait entierement /compromise dans ses relations avec l’lnde, si les flottes russes pouvaient sur la Mediterranee Iwcouper le chemin de l’isthme de Suez. Cette ma­nure de voir ne semble pas contestable. La i|rance pent avoir un interet du imieme genre, mais moindre, puisqu’une puissance mili- taire russe naviguant entre l’ltalie et Tunis pourrait suspendre et, en cas de malheur, an&antirfflf commerce de Marseille. Et si la Russie agissait d’accord avec l’Allemagne, celle-ci, en attaquant la France partterre, comme en 1870, pourrait la mettre & deux'doigts 



REVUE! DES DEUX MONDES.Ude sa perte.Jl semble done raisonnable de mettre obstacle aux* Brogrds de la Russie vers le sud, de Fecarter de Constantinople, de FAsie-Mineure et du Golfe-Persique. De son cote, l’immense empire de Russie, en realisant peu & peu le testament apocryphe, mais ju- dicieusement machiavelique de Pierre le Grand, aurait sur la Me- diterranee des debouches qu’elle peut croire nGcessaire de se pre-| parer; ses principaux ports seraient, outre Constantinople, ceux de Salonique, du PirGe et d’Avlona, joints A ses capitales par des chemins de fer, A FOrient et A F Occident par des compagnies de na­vigation.Il ne semble pas douteux qu’elle pbursuit un but de ce genre, moins lointain peut-etre, mais liG au plan general de ses conquGtes a venir. Le panslavisme marche lentement vers le sud; s’appuyant sur les Rulgares et les rameaux slaves qu’il projette dans la penin- sule hellGnique, il assiege l’Athos, il detache du patriarcat l’eglise bulgare, il a une niGce du tsar sur le trone de GrGce; il s’insinue par la religion et le clerge dans FintimitG du monde grec. Aujour- d’hui a la verite le role trop ostensible qu’il a joue dans Faffaire de l’Gglise bulgare l’a mis en etat de suspicion et d’hostilite aux yeux des HellGnes mais en fait il suit, pour assieger et isoler Constantinople, la meme methode que suivirent les Ottomans avant 1A53, occupant d’abord les con treesenv-ironnantes, de telle sorte qu’un seul et dernier assaut devait suffire pour prendre la capitale et •consommerToeuvre.de la conquete. Je suppose que 1’Angleterre et la France ont 1’ceil ouvert sur ces menees du panslavisme, et que leurs agens les tiennent au courant des faits.Sur un autre point, l’Allemagne est devenue un danger formi-j dable pour la Turquie. Toute l’Europe se souvient des declarations quelque peu imprudentes faites, il y a quelques anhees, au parle- ment prussien^L’Allemagne s’y peignait comme Gtouffant dans ses frontiGres continentales et y exprimait son besoin d’avoir des de­bouches sur la mer, au nord et au sud. Ceux du nord, les dernieres conquetes les lui ont donnGespde ce cote, elle sera satisfaite quand elle possedera ce que l’on nomme « les provinces allemandes de la Russie » et peut-etre, en tout ou en partie, la Hollande et la Bel­gique. Au sud, elle ne peut avoir en vue que l’Adriatique et Trieste; le tunnel du Gothard lui ouvrira un chemin vers la mer Tyr- rhGnienne, mais ce chemin traversera deux etats etrangers, la Suisse et l’ltalie. Si dans une complication europGenne les 7 mil­lions d’Allemands qui sont en Autriche venaient & se declarer pour Berlin, il neserait pas impossible de detacher du royaume austro- hongrois sa partie occidentale, y compris Trieste. Ainsi FAllemagne s’etendrait de la Mer du Nord a 1’Adriatique et croiserait dans la

%25e2%2580%25a2consommerToeuvre.de


eWlA TURQUIE' EN 1875W * > : 57Mediterranee. Si la France’exe "ait a cette epoque nnflffence'que les indifferens d’il y a quatre ans desirent A present lui voir re-| prendre dans les conseils de l’Europe, cette extension redoutable de l’Allemagne n’aurait pas lieu. Cela dependra de sa perseve­rance & l’interieur et de son habilete diplomatique, de sorte que Best encore sur ces deux choses que reposent pour les peuples me- *Hdionaux le salut et l’avenir; mais si, entrainee par les reactions monarchiste et clericale, la France venait a perdre le role auquel elle a droit, rien n’empEcherait l’Allemagne de dechirer l’empire ottoman, d’en jeter un lambeau a la Russie et un autre & l’Austro- Hongrie, devenue, selon la theorie allemande, un royaurne orien­tal, un empire danubien. On desinteresserait la France en la ren- dant a son intEgrite, l’Autriche en l’Gtendant vers Fest, la Russie en lui laissant prendre le Bas-Danube et la pEninsule hellEnique.Il y a longtemps dejA que l’Allemagne se prepare a des evenemens de cette nature. Elle a commence A diriger vers le Levant tine partie de son Emigration, que le Nouveau-Monde absorbait auparavant. Elle a en Syrie des groupes d’emigrans dont la totalite doit depasser aujourd’hui 15,000 hommes, si nos informations sent exactes.La creation d’urie ecole alletnande A AthAnes ne semble pas^Atre pure- ment archeologique, puisqu’on a mis d’abord A la tete un diplo- mate qui, parait-il, va etre remplace par un general; on pe manque pourtant pas de savans qui seraient aptes A diriger cette institu­tion. Les Grecs voient dans la convention relative A Olympie autre chose qu’un traite d’une nature scientifique un rapport adresse par la Societe archEologique au gouvernement dechu signalait des perils prochains, qu’il est difficile A; present de conjurer. bArticles de cette convention relatifs aux ouvriers' aux conddcteurs des fouilles, A l’achat des terrains, livrent absolument A l’Allemagne le sol d’Olympie; rien ne l’empechera, si elle veut, d’installer une co- lonie en plein PEloponAse, de la mettre en communication facile avec le port de Gatacolon, d’avoir 1A des navires de guerre et des soldats au moyen desquels elle agim selon ses besoins. Enfin la lutte incessante que les Allemands ont entreprise sur tous les points du Levant pour y ruiner l’influence francaise n’est pas non plus sans signification ni portee. Avoir des amis, des allies et des points de ralliement est une chose toujours-utile^ pour ceux surtout que tourmente 1’ambition des conquetes et qui ne reculent pas devant l’idee de se partager les peuples commo des troupeaux.La solution.naturelle de la question d’Orient peut'Monc Atre re­tards par la France et l’Angleterre, surtout par cette dernifcre puissance; mais elle nesera pas empdchee, parce que les faits de- montreront et demontrenf dejA que les interets de ces deux etats



58 HEVUE TUES DEUX MONDES'.fsaccommoderaient mieux cle cette solution que de toute autre/Au contraire, il ne peut convenir ni a la Russie ni h l’Allemagne qu’i se fonde autour de la mer £gee un grand etat hellenique, tant quel l’une et l’autre seront animees de l’esprit de conquete. Si, en consi-^ deration des bouleverseipens que cet esprit promet a l’Europe ou par un progrbs dp civilisation, qui tend de plus en plus A re­server le droit des nations, la Russie trouvait que la Mer-Noire avec l’ouverture des detroits et la neutralisation de Constantinople suffit a ses relations dans la Mediterran.ee,des projets*de l|Allemagne sur les provinces allemandes de la RuSsie et sur Trieste seraient neu­tralises; 1’Europe entrerait dans une pPriode de calme, et la solution naturelie de la question d’Orient se realiserait peu k pen, sponta- nPment et sans secousse.Dans les pages qu’on vient de lire, j’ai essay6 de faire com- prendre, commeie les comprends moi-piPme et comme beaucoup d’Hellbnesvi^s pomprennent, les .changemens que la gue^e franco- allemande et les evenemens Bocaux de ces dernieres annees ont apportes dans ce qu’on appelle. <j.la question d’Orient. » Il est clair que rien dans ces problfemes n’est absolu. Les.relations des grandes puissances de l’Europe peuvent se modifier de jour en jour. Le 
statu quo peut etre abandonnb par quelqu’une d’entre elles; telle autre pent renoncer definitivemeni a une .conquete qui ne lui est pas d’une^utilite evidente et qui pourrait produire dans son propre sein de terribles ruptures. L’experience de la Pologne, de la Vene­tie et aujourd’hui de .1’Alsace-Lorraine demontre qu’il y a toujours peril a ret-enir sous le j.oug<une population qui le repousse. La Po­logne a plus affaibli que fortifie les trois btats qui se la sont parta- gee; la Venetie a fait perdue a 1’Autriche la bataille de Sadowa et sa position dans 1’empire; les diplomates de quelque valeur avouent aujourd’hui qu’une desiplus grandes fautes oh M. de Molfke ait en­trainer son souverain a etp le demembrement de la France. Il y a des alimens qui ne se .digPrent pas et qui etouffent ceux qui les prennent. Le conquerant, quel qu’il spit, qui chercherait a dominer la nation hellbne, aurait dans le panhellienium, aujourd’hui pres- que unifie, preSque constitue, un ennemi interieur qufil ne domp- terait jamais pt quiTepuiserait comme une hydre aux tetes eternel- lement renaissantes. Nous croyuns done et nous esperons queja grande affaire de 1’Orient se reglera d’elle-mbme quand le moment de la liquidation sera venu, et que les populations rentreront dans leurs droits selon la justice.



LES ORIGINES
DE LA POESIE CHRETIENNE

I

L’fiGLISE ET L’ART antique

i A. Ebert, Geschichte der christlich-lateinischen Literatur, Leipzig 1874.
1

Tous les elemens donMa poesie chtretienne devait se composer un jour ont 6te crees pendant les deux premiers slides de l’eglise; on rencontre dej& dans les ouvrages de ce temps ces legendes naer- veilleuses, ces symboles gracieux,- ces discussions passionnees, ces croyances riantes ou terribles qui on-t- inspire jusqu’ici les pontes Chretiens (1). Il ne restait plus qu’&Meur trouver une forme qui leur convint, et c’est ce qui ne futpas aise. La forme et le fond, 1’ex­pression et la pepsee, sont des choses & la fois inseparables et tres differentes, qu’il n’es^pas toujoUrs facile de faire marcher ensemble, quoiqu’elles ne pufesent pas aller l’une sans 1’autre.* La perfection consiste a les mettre d’accord, et les grands sifecles li-tteraires sont ceux oh la pensee ^arvient a s’exprimer dans u® style qui lui est tout a fait approprie. Ce qui rend cette harmonie assez rare, c’est que la loi d’apr&s laquelle ces deux elemens se dCveloppent n’est pas tout & fait ,la^eme.^L’'histoire de la poesie chrejiCnne le fait
(1) Voyez la Revue du ler juillet 1875.



REVUE DES DEUX MONDES.bien voir : le fond y fut cree tout d’abord, comme d’un jet, et l’on mit plusieurs si&cles & trouver la forme.Il semblait naturel que la doctrine nouvelle se produisit sous une forme qui fut nouvelle aussi. Puisqu’elle affectait de se separer avec eclat du monde ancien, ne devait-elle pas rompre aussi avec l’art antique? L’Evangile avait dit : « Le vin nouveau sera mis dans des outres neuves, et le v^tement neuf sera raccommode avec un morceau de drap neuf. » N’etait-ce pas une invitation a chercher pour cet art naissant une forme qui' n’empruntat rien au passe? C’est aussi ce qu’on essaya de faire d’abord. Le plus ancien de tous les pontes chretiens, tin litterateur mediocre, mais un homme de foi sincere et d’ardente piete, eut l’idee hardie de chercher & faire des vers en dehors de toutes lesYfegles revues et contrairement aux habitudes de tous les lettres de son temps.Il s’appelait Commodien. Son nom n’est pas reste cel&bre, et il est probable que beaucoup de nos lecteurs 1’entendent pour la pre­miere fois. On ne sait s’il etait tr^s connu de son vivant; mais, comme sa tentative ne reussit gufere, il tomba dans un oubli pro- fond aprfcs sa mort. C’est a peine s’il se trouve mentionne chez un biographe du ve siede, qui ne lui accorde en passant que quel- ques mots fort dedaigneux. Cependant, par une fortune assez re- marquable, tandis que tant de chefs-d’oeuvre d’ecrivains illustres se perdaient, les ouvrages de ce po&te ignore ont survdcu. Un savant du xvne siecle publia d’abord un poeme compose de petites pieces en acrostiches, qui contenaient des preceptes de morale et des en- seignemens religieux. L’auteur de ces bizarres productions, quoi- qu’il pr^che partout l’humilite, avait tenu h se faire connattre, et l’un de ses derniers acrostiches renfermait son nom-, il s’appelle lui-mdme Commodien^ mendiant du Christ [Commodianus, men- 
dicus Christi). Un nouvel ouvrage, plus important que le premier, a ete recemment decouVert en Angleter?e dans la riche biblioth^que de sir Thomas Phillipps a Middle-Hill. Cette fois l’auteur n’avait pas pris la precaution de Se nommer ; le manuscrit, fort gate vers les derniSres pages, se terminait par ces mots^qu’avait ajoutes le co­piste : « ici finit le traite du saint ev6que.^;» Le nom ne pouvait plus se lire (1), mais il etait aise de le deviner & la versification et au style : c’etait encore Commodien.Ces deux poSmes nous donnent sur ce personnage quelques de­tails qu’il est bon de recueillir : il etait ne dans une ville de Pales­tine, a Gaza; cette origine, on le Verra, n’a pas 6te sans influence(1) Depuis, avec plus de patience, on est parvenu & decouvrir sur Ie manuscrit les premieres syllabes du nom de Commodien. L’ouvrage a et6 publie pour la premiere fois dans le premier volume du Spicilegium solesmense de dom Pitra.



61LES ORIGINES DE LA BQESIE CHRETIENNE.sur ses opinions, et nous retrouverons chez lui l’ardeur de senti- mens et la vigueur de haine de ses compatriotes les pontes sibyllins. Est-ce en Orient qu’il a vecu? L’auteur d’une savante histoire de la litterature chretienne, M. Ebert, le suppose, mais il me semble dif­ficile de le croire t co-mme il voulait etre populaire et qu’il ecrivait en latin, il a du vivre dans un pays pule latin etait la langup com­mune. On a meme canijecture qu’il habitait l’Afrique, oik cette forme de vers sans me surequ’il a choisie etait fort repandue. 11 avait et& 61 eve dans la religion ancienne,.et,-Ammme i^utait dans sa nature de ne rien fair#, a demi, ij' est probable qu’il fut paien ardent avant de devenir chr^iet^passionn^ Il dut sa conversion au^hasard ou plutot a la grace : un jour que l’Evangile lui etait tombe sous la main, il y jeta U&euM||« aussitot, ditA; h ®mi6re mU^laira. » Engage d6s lors dans la doctrine nouvelle, il^t’oublia jamais et ne chercha pas a cacher le smivei^r de ses anciennes erreurs; au con- traire il semble prendre plais-i? & s’humilier en les rappelanth« Ne me prenez pas pour un sans cesse a ceux ©nseigne,je suis sorti de logout. » On nous dit qu’il essayg.it surtout de leur apprendre 1’amour des pauvres. C’6tait pour lui la vertu supreme; il la prechait a tout le monde, et, pour rendre ses conseils plus effi- caces, il s’etait fait fpauvre .lui-mernen c’est au meins, ainsi que j’explique cenom de « mendiant du Christ » qu’il s’etait do line. Il devint pourtamst ev6que, on ne sa-it comment ni dans quel pays, et l’on ne sait pas non plus ce qu’il a fait pendant son episcopat.^Les renseignenaensqu’on a sur lui sont, comme on le voit, fort in com- pl ets ; ils laissent pourtant de viner une figure origin ale,; com me il devait s’en trouver davantage dams G'es temps primitifs, ou les croyances etaient plifs^ibA, B fo| plus vivante et meins regime.Le caractkre des oeuvres repond a celui de 1’auteur : c’est d’or­dinaire un apotre un peu ruele etquf traite sans, management ceux qu’il veut convertir. 11 est vif, ironique, emporte. Sa plaisanterie ne se pique pas d’etre delicate|dl a le rire bwyant et populaire. Par exemple il s’amuse beaucoup de la facon dont les paiens represen­tent Mercure, avec son caducee a la main et sa sacoche au cou: « Courez vite,. bonnes gens;,-fflt-il A ses adorateurs, et tendez la main pour qu’il y verse son petit sac. Soyez surs qu’il va vous jeter quelque 6cu, et dansez d’avance de bonheur, comme si vous l’aviez deja recu. » Iwmesaventure d’Apollon avec DapWe le comble de Joie; il ne comprend pas qu’un dieu n’arrive pas a triompher d’une mortelle. « Le sot! dit-il il aime pour rien, gratis amat stullus! n Il se demande comment fait qu^iane divinize quia des ailes se laisse ainsi vaincre a la course. « Si c’etait un dieu veritable, il au- rait pris le chemin des airs et serait arrive le premier. Au contraire, 

essayg.it


62 REVUE DES DEUX MONDES.c’est elle qui rentre chez elle avant lui, et le dieu reste a la porte. » Avec les Juifs, il discute, il cite ses autorites, il allegue pour les conJ vaincre les premiers chapitres de la Genfcse « et le psaume quaran­tine de David,» ce qui produit un effet assez etrange en vers; mais tout en discu taint il se fache. Il appelle ses adversaires des vaniteux, des entAtespet pretend que « Dieu leur a rendu le sens epais. » Quant aux chretiens j-udaisans, il les adjure de ne pas rester indGcis, comme ils le sont, entre.les deux doctrines, et leur montre qu’il leur sera impossible de les accorder ensemble et de les pratiquer toutes les deux: « Deux routes s’ouvrent devant toi; choisis celle que tu veux suivre. Tu ne peux pas te fendre par le milieu, pour que chacun de tes pieds prenne un des deux chemins. »On ne sera pas surpris qu’avec ces sentimens il soit tr£s severe aux gens du monde.IlHse moque des avocatSy il maltraite les gens riches, dont il dit « qu’ils se nourrissent du’-sang des autres et qu’ils ne sont heureux que s’ils peuvent vivrecom me des pores & l’engrais. Sa verve s’exerce aussi aux depens des femmes, qu’il accuse de trop aimer la toilette. « Ta te pares devant un miroir, difc-il a l’une d’elles; tu frises ta chevelure et la fais retomber en boucles sur ton front ; tu te mets des onguens sur les joues pour avoir des couleurs fausseS; tu teins tes eheveux de facon a couvrir ta t£te entiere d’une crinikre noire : crois-moi, tout cela n’est pas necessaire A une femme honnete. & Elies ont des complices que Gommodien n’epargne pas. Il nous apprend qu’il y avait deja au me siAcle, dans cette jeunesse deB’eglise, des directeurs accom- modans qu’on attendrissait par de petits cadeaux, qui avaient peUr de blesserjies personnel du monde en leur pr6sentant un christianisme trop rigoureux, qui leur permettaient d’aller au theatre-jld’applaudir « leurs chers histrions, » d’ecouter et de re* temp des airs de musique. On pense bien que cette morale relachee ne lui convient paswll ne cherche a manager personne, et presente volontiers la doctrine qu’il preche du cote le plus rebutant. Il ne veut pas qu’on tienne aux affections de la terre, mdme les plus legitimes, et defend de pleurer ses enfans quand on Jesaperdus; dans une societe ou la preoccupation generale etait de se preparer d’avance uli tombeau, il se moque de ceux qui songent trop a leurs funerailles, qui se consolent de mourir en pensant a la foule qui suivra leur convoi et viendra diner sur leur tombe.!Il lui plait de se mettre en hostilite avec .Fopinion generale, de blamer ce qu elle prefere, et-d’approuver ce qu’elle condamne. « Soyez fous pour le monde, et ne vous occupez d’etre sages que pour Dieu. » G est sa maxime ordinaire et le resume de son enseignement. Ceux qui se conformeront a ces preceptes sont stirs d’arriver au ciel; ceux qui



63LES ORIGINES DE LA POESIE CHRETIENNE.s’en fecartent « s’en iront dans le lieu oh il y a des gfemissemens feternels. » Dans toutes ses discussions, l’enfer est sa grande me­nace et son dernier argument. Aux infidfeles, aux chretiens douteux et tildes, aux mondains, aux mauvais riches, il repfete sans cesse: It Prenez garde de ne pas bruler un jour dans la fournaise de feu! »C’est le mfeme sentiment qui lui inspira I’une des parties les plus Emportantes et les plus eurieuses de son etrange pofeme. Pendant qu’il 1’fecrivait, vers l’an OBO, une persecution*, A lafois plus cruelle et plus habile que les autres*feclata cohtr^l’e^ise. L’empereur Dfece, pour avoir enfrn raison de la cdmmunautfe chrfetienne, qui avait si obstinfement resist'fe a ses prfedacess^rs, eut 1’idfee de la feapper systfematiquement dans rses chefs et'de Fatteindre Ala fois dans tout l’empire. L’attaque, venant aprfeswne longue^aix, fut terrible. Devant ces brutalitfes de la force, la feule des fidlies tremblait et se cachait; les fenergiques, les violens, comme Commodien, se prfeparaient A souffrir, et, pour se donner du coeur par 1’ espoir de la ^vengeance, ils refaisaient 1’Apocalypse. C’etait assez son habitude, on vient de le voir, de menace^ ses ennemis du feu fetemel; il est Uaturel qu’en ces circonstances il ait pris plaisir A predire que la fin du monde fetait prochei' et que Dieu ne tarderai$ pas A punir Rome de ses injustices. Il nym gufere de pei^aition qui-n’ait donnfe naissance A quelque apocalypse.nouvelle : celle de Commo­dien ne difffere des autres que parce qu’il imagine deux antechrists au lieu d’un ; c’etait une manifere d’aceorder ensemble deux tradi­tions diffferentes (I); L’un d’eux est Mempereur Nferon, c’est-a-dire l’antechrist merhe desAit Jean, res^sMte^ar la colfere de Dieu, et auquel tout 1’Occident est abandotonfeqH’autre est le 'wieux Belial des Juifs, qui doit ravager l’Orient, vaincre Nferon lui-meme et dfetruire Rome; mais il sera dfefait A son’tour par Vl-e peuple des justes, » reste des tribus ficlfeles que Dieu tient en reserve par-dela l’Eu- phrate, aux extrfernitfes du monde, pour le ramener aux derniers jours. Dans un beau passage, le pofete decrit leur retour triom- phal: « Tout verdit devant leurs pas, tout se rejouit de leur prfe- sence. Toute creature est heureuse de Jeur faire un bon ac'eueil. Des fontaines jaillissmt partout, prates A les dfesaltferei|| les nuees leur font de 1’ombre de peur qu’ils ne soient genfes par le soleil, et, pour leur fepargner la fatigue , les montagnes felles-memes e’abaissent devant eux. » Ils sonf vainque®^deHI’antechrist;san^ cbmbattre, et
(1) Cette apocalypse a etd etudiee avec beaucoup de soin par M. Edmend Scherer, dans ses Melanges de critique re/igmtse. Depuis M. Ebert a publie un travail impor- . tant sur le mSme ouvrage dans les Memoires de I’academie de Saxe. 11 y arrive aux m6mes conclusions que M. Scherer, qu’il ne parait pas avoir connu, ou du moins qu’il n’a pas citd.



64 REVUE DES DEUX MONDES^leur victoire commence une fere de prosperity qui doit durer mille ans. Selon l’usage’ de ces sortes d’ouvrages, Rome est fort dure- ment traitee. Les temps etaient alors mauvais pour elle et pouvaient donner quelque espoir a ses ennemis que sa ruine approchait. Au nord les Goths, sous lesquels elle devait un jour succomber, se prfel paraient a passer le Danube; a l’est, le roi des Perses, Sapor, atta- quait l’Armenie. Commodien ne doute pas que cette double menace n’annonce la fin de la domination romaine, et il y applaudit d’a- vance. « Qu’il disparaisse a jamais, dit-il, cet empire ou regnait l’iniquite, qui, par les tributs qu’il levait partout sans pitie, avait fait maigrir le monde,» et il ajoute d’un air de triomphe: « elle pleure pendant l’feternite, elle qui se vantait d’fetre eternelle! » \ v a j ■ • ■ • •ki a ; S Luget in seternum, quse se jactabat asternalC’est assurement un beau vers, si l’on ne regarde que la vigueur de la pensee; mais en rfealite est-ce un vers? La quantite, comme on voit, n’y est gufere respectee, et ce n’est point par hasard qu’elle est violee, c’est par systfeme : Commodien fait profession de n’en pas tenir compte. Pour nous, dont 1’oreille est habituee h la metrique savante de Virgile et d’Horace, cet oubli des rfegles elementaires de la versification latine nous choque, et nous sommes d’abord tentes de n’y voir que l’ignorance d’un ecolier ou le caprice d’un barbare. C’est pourtant autre chose, et ces fautes grossiferes, dont notre gout s’indigne, ont plus d’importance et meritent plus d’at-i tention qu’il ne le semble. Elies sont sans doute l’indice d’un art qui finit, mais elles annoncent aussi un art qui commence. Je vou- drais montrer en quelques mots A quel travail serieux et profond se rattachait cette tentative etrange de Commodien et ce qu’elle fai- sait prevoir pour l’avenir.Qhand on dit que le vers est une musique, on ne fait pas seule- * ment une metaphore, on donne une definition exacte’de la poesie. Dans tous les pays, la musique du langage provient de l’alternance des sons, et les sons different entre eux parce qu’ils sont plus longs ou plus courts, plus aigus ou plus graves : de 14 deux principes d’harmonie dans les langues, la quantite et l’accent. Les Grecs n’etaient gufere sensibles qu’4 la quantite; leurs vers se mesuraient par une succession de syllabes brfeves ou longues : aussi sont-ils plus varies et plus musicaux que les ndtres, les longues et les brfeves pouvarit se mfeler ensemble de beaucoup de fa^ons et former des combinaisons d’une richesse infinie. Chez les peuples modernes, c’est d’ordinaire l’accent qui i’emporte* La revolution qui, dans la pofesie, a substitue l’un de ces principes 4 l’autre ne s’est definiti-



mBSwWINESWWI^ poesie CHRETIENNE. 65accomplie qu’au debut du moyen age, mais dfesn’antiquitfe tnreme ils etaient quelquefois en lutte. Chez les Romains, la domina­tion de la quantite ne fut jamais acceptee sans quelque resistance 1 tandis que les ouvrages composes pour les lettres, V Entitle de Vir- gile et les Epitres d’Horace, reproduisent les metres grecs avec une aisance merveilleuse ,et une^irreprochable fidelite, le peuple faisait des vers boiteuxjtaA l’influence de, Faccent contrarie a chaque instant celle Sla guan^S. ®|l. fi^nt,tp|w comptedes finales, ou la syllab’e accgntuee^tepd A^|yew|laallafe longue. On remarque naturellement que ces fautes augmentent avec le temps, A mesure que le gout se perd, que les anciens usages s’ef- facent, que les strangers et les provinciaux prennent plus d’impor­tance dans 1’empire; elles deviennent pour ainsi dire la regie dans certains pays comme l’Afrique, eloignes du centre, ou la litterature echappe plus aiwrSt, aux traditions du passe et se developpe dans des conditions nouvelfe. |On n’est pas surpris, quand on connait Commodien, que cette manifere libre et populaire? de versifier lui ait bMufiom) pmnvenu. Ses gouts ne le p or taient pas a pratiquer les grands ecrivains et a respecter les traditions classiques. 11 s’emporte quelque part contre ceux qui perdent leui? temjpsa lire Thence, Wgile ou Ciceron; quant a lui, ses inspirations et ses maitres sont ailleurs. « Je ne suis point un pofete, disait-il, je n’ai pas recu la mission d’etre un docteur, je me> contente de livrer A tous les vents les predictions des prophetes. » Ces propheties, qu’il veut reproduce et repandre, ce sont celles des sibyl les : on a fait voir comment, de l’Egypte et de l’Asie, elles avaient penfetre dans les pavsgMjonMarltit latin; la, comme on ne pouvait pas les comprendre dans l’original, on en avait fait des traductions grossiferes, tout A fait^n.ecummode.es aux gouts de la foule. C’est saint Augustin qui nous l’apprend; il ra- conte qu’un jour qu’il avait manif^tfe lade les lire, on les fui apporta ^traduitejpar je ne sail quel pofete ignorant, dans un latin barbare et en vers qui ne tenaient ^QjQfeggs pieds. » Ges vers irreguliws et inegaux, ces Bquasi-verstBl ootome on les appelait, ont probablement servi de modfele a Commodien. Ainsi pour la forme comme pour le fond c’est des chants sibyllins que sa poesie procfede. Il n’a pas plus de souci de la quantite que ces « pofetes ignorans » dont se moquait saint Augustin, ,gtprend avec elle des libertfes incroya-bles. La fin du w ressemble seule d’un peu loin au vieil hexamfetre (1); niais dans le reste la fantaisie du(1) Une des particularitydu vers hexamctrc, c’est qu’en general, dans les deux der- niers pieds, l’accent et la quantite se confondent. Dans les deux mots tegmine fagi, 1’accent est sur la premiere syllabe aussi bien que le temps fort. C’est pour cela que 
tome xi, — 1875. 5

n.ecummode.es


X56 REVUE DES DRUX,MONDES.poSte a distribue a son gr6 les longues et les braves, sans tenir compte d’aucune autre rdgle que d’arriver a une longueur de lignes 
a peu pr&s egale a celles qu’il avail lues chez Horace et Virgile. L’interSt que presente pour nous cette versification barbare, c’est qu’elle contient deja quelques-uns des procedes qui seront employes plus tard. La rime elle-mdme, qui etait reservee & une si grande fortune, s’y rencontre quelquefois. Commodien est un precurseur du moyen age; il l’annonce et'F introduit pr6s de trois si&cles avant qu’il n’ait Commence d’exister. Il y a des genies qui sont en avance sur leur temps et pressentent les progres de 1’avenir; lui au con- traire semble prevoir la decadence et travaille & 1’amener. Il est aise d’imaginer, bien que personne ne nous l’ait dit, de quelle facon ses vers ont du dtre accueillis de ses contemporains. Quoique fort inferieure & celle ’qui 1’avait prScedee, la societe du ine si^cle con­tinual & aimer avec passion les lettres et les arts. Elie ne produi- sait plus gu$re d’oeuvres originales, ay ant perdu le don charmant de creer, mais elle admirait et imitait j|ans se lasser les chefs- d’oeuvre antiques. Ne tenir aucun compte des grands modules quand on ecrivait, negliger les regies lesplus elementaires de la poesie, faire des vers sans quantite et sans mesure, c’etait donner i ses habitudes et S, ses admirations le plus insolent dementi. Elie y arriva plus tard elle-m6me, mais seulement apres plusieurs si&cles d’effroyables calamites et quand elle eut subi l’invasion des bar- bares. C’etait vraiment trop exiger d’elle que de vouloir qu’elle de- vancat volontairement ces temps malheureux, et que de son plein gre elle renoncat & toutes ces d^licatesses d’un art dont elle 6tait Cprise. Le sacrifice etait au-desstts de ses forces, et il est probable que cette apparition pre mature e de la barbarie n’exCita chez elle qu’un senti­ment profond de colure ou de mepris.

■ II.L’exemple de Commodien et le peu de succ&s de sa tentative semblaient prouver qu’il n’etait pas possible de rehoncer tout a fait a l’art antique; il fallait done essayer de s’accommoder avec lui. Le christianisme pouvait le faire. sans se dementir. Il ne s’etait pas 
les dedx derniers pieds des vers de Commodien ressemblent souvent 5, ceux de 1’hexa- mfetre rdgulier. En rSalitd, il ne tient compte que de 1’acceiit, c’est-&,-dire d’un seul des deux elemens qui sent rdunis la fin du vers classique. Pour lui, facti de ligno sonne tout h fait comme primus ab oris, et dominus dixit comme tegmine fagi. Voyez sur es questions si importantes et si mal connues le Traits d'accentuation latine de MM. Weill et Benloew, et 1’dtude sur le R6le de I’accent latin dans la langue frangaise^ de M. Gaston Paris.



LES 0RIG1NES DE LA POTSIE CHRETIENNeW 67presente au monde ancien comme un ennemi qui vient tout renver- ser"au contraire il avait proclam6 bien haut qu’il se tenait en de­hors des interets de la terre et n’entendait rien changer & l’ordre etabli. « Que chacun de vous, disait saint Paul, demeure en l’Gtat oil il etait quand Dieu l’a appele. » C’etait une conduite habile et qui dut beaucoup aider a ses progres, Cette vieille civilisation lui aurait oppose plus de resistance, s’il avait affiche la pretention de la detruire; mais il se contenta de la transformer, Il en a garde tous les elemens qui pouyaient se conserver et les a transmis au monde moderae.11 n’y .avait rien alors que cette soci^t-e mit au-dessus des plai- sirs de l’esprit, Le gout en etait ne en Grece, il y avait quelque sept ou huit siecles, et les armees d’Alexandre Wavaient repandu dans tout l’Orient; l’Qccident le tenait de la conquete romaine : on nous dit que les rhdteurs et les grammairiens, marchant b, la suite des legions, s’etaient etablis dans lescontEeesles plus barbares (1). Aucune nation, si rebelle qu’elle fut par sa nature ou ses prejuges a la civilisation hellenique, n’a pu tout A fait lui echapper. Les Juifs eux-memes, quand ils quittaient leur petite Palestine pour trafiquer en J^gypte ou en Syrie, se mettaient A lire Homare et Pla­ton et etaient tout surpris de S’y plaice. Dans tonte 1’Atendue du monde greco-romain, c’est-a-dire dans presque tout 4’ uni vers, on admirait les memes chefs-d’oeuvre et 1’on essayait de les imiter. Il y avait pour penser et pour ecrire une sorte de type accepts qui faisait que la literature etait presque partout semblable, Le chris- tianisme hii-meme, l’eut-il voulu, n’aurait pas pu tout b fait se soustraire a cette uniformite. Nous en avons une preuve curieuse ; dans l’epitre der-saint Clement, le plus ancien des ecrits chretiens que nous ayons conserves aprfes ceux des apotres, 1?influence de la rhetorique grecque se fait deja sentir. La facon dont Clement expose ses idees n’est plus celle de saint Paul, et 4’on trouve chez lui de ces larges developpemeris comme en contenaient les discours des rheteurs a la mode (2), Le christianisme se resigna done A souf- frir A ses cotes cette puissance qu’il lid £tait malaise de vaincre; comme lui, elle a survecu a toutes les revolutions, elle a partage avec lui et partage encore le gouvernement des esprits. Quan nous observons autour de nous notre monde occidental et les mer- veilles qu’il est en train d’accomplir, quand nous voulons .savoir de
(1) Gallia causidicos docuit facunda Britannos; De conduceado loquitur jam rhetore Thule.(2) Voyez surtout aux chapitres 20 et 33 le tableau des bienfaits de Dieu envers leshomines. ■ • G;';



REVUE DES DEUX MONDES?quels elemens principaux se compose cette civilisation dont nous! sommes si fiers, nous trouvons, comme base et fondement de tout le reste, deux legs du passe sans lesquels il nous est impossible de comprendre le present et qui nous ont fait ce que nous sommes, le christianisme et les lettres anciennes.Si ces deux el6mens'ne sont pas parvbnus a s’exclure, ils ont eu grand’peine a s’accorder. Jamais ils n’ont pu ni s’eliminer tout & fait l’un l’autre, ni s’unir parfaitement entre eux, et Ton peut dire que leur lutte compose depuis dix-huit sidcles l’histoire morale de l’humanite. Tantot c’est 1’element religieux qui 1’emporte, comme au moyen age; tantdt lestettres anciennes reprennent le dessus, comme a la renaissance; quelquefois aussi Eon cherche une combi- naison savante qui les reunisse ensemble etfasse a chacun sa part, comme dans hotre xvrie sifecle, iriais jamais ni les ddfaitcs ni les victoires ne sont decisives. La lutte dure encore^ et'nous l’avons vue de nos jours se ranimer avec plus d’ardeur. Elie est aussi an- cienne que le christianisme m&he; dds les premiers temps, il y a eu dans la societe chretienne deux courans faciles a distinguer qui l’entrainaient en sens inverse. Tan dis que les uns se sentaient plus attir&s vers l’art antique e*t ,^uoiqu’-il eut"et6 si longtemps la pa- rure du inensonge, cherchaient d s’en servir pour la defense de la verite, les autres s’en eioignaient avec horreur, et ne voulaient pas souffrir que la doctrine nouvelle empruntat rien a la civilisation ancienne?<Precisemen:t ®es deux tendances contraires se retrouvent comme personnifiees pour nous dans les deux plus anciens 6crivains qu’ait produits la litteratUr® chretienne en Occident; en etudiant ensemble, en opposant l’un & l’autre Minucius Felix et Tertullien, il nous sera facile de reconnaitre combien, sur ces questions, les Chretiens etaient alors divfehs.Nous ne savons de Minucius Felix que ce qu’il nous en dit lui- meme', et il parle fortpeu de lui. Il 6tait un avocat distingue de Rome et vi-vait probablement vers la fin des Antonins; Nous n’avons conserve de lui qu’un trfes court ouvrage, YOctavius, oil il defend la religion chretienne, qu’il avait embrassee. Get ecrit est fait pour les gens du monde et de nature A'*leur plaire. L’apologie n’y est pas presentee sous une forme froide et dialectique; c’est un petit drame, plein de details agreables et vivans. Minucius et l’un de ses plus chers Jamis, Octavius,.’don gtemps separ6s, se retrouvent a Rome; apres deux jours passes dans des conversations infinies, ils vont se promener sur la plage d’Ostie en compagnie d’un ami com- < mun, Gaecilius, qui e§i reste paien?Pendant qu’au lever du jour ils suivent le bord de la mer « caress6e par Fair frais du matin qui ranime leurs forces, et joyeux de fouler le sable humide qui cede



69LES ORIGIN ES DE LA P0E SIE CHRETIEN NE.sous leurs pas, » Caecilius, ayant apercu une statue cle S&rapis, la salue, selon l’usage, en approchant sa main de ses livres et lui enl Boyant un baiser. Octavius, qui le voit faire, se retourne vers Minu- cius et lui dit : « Vraiment ce n’est pas bien, mon cher ami, d’abandonner un homme qui vous aime et ne vous quitte jamais dans les egaremens d’une vulgaire ignorance, de lui permettre, en un si beau jour, d’adresserLses hommages & des pierres, surtout quand vous savez que vous n’etes pas moing* responsable que lui de sa honteuse erreur^n La promenade..continue ensuite sur ces bords charmans; on va-ef 1’on vient entre tous ces vaisseaux tires sur le sable qui font un spectacle anime, on ygarde -;lea| enfans qui s’amusent & faire ricochet desBiUoUx sui^les fllotsSmais Gaecilius ne prend plus part a Fentretien.Sreste ser^gx et preoccupe, il n’a plus de plaisir & entendre, ni de>,g.0]mai&regardeiffi Essie. dei& la grace qui penetre son cceur en silence, ou eprouve-t-il seulement quelque tristesse de ne plus se sentir^accmjd avec ses amis? Il veut enfin qu’on s’explique; il qu’il leur dise toutes l^raisons qui l’attachent a ses anciennes. croyanges et qu’il sache d’eux pour- quoi ils les ont quittee^ Arriw au bout du mole. on^Iassfed sur les grosses pierres qui protegent le port, et la discdssionBommence.Elle est aimable et grave A la fois : ce sont .des amis qui causent et non des theologiem qui discutmL. Ils ecoutent sans colure, meme quand ils ne se menagent pas, et respondent sans aig^reur. Quoique paien trfcs decide, Caecilius n’est point un l^^tique^Il a moins de passions que de prejug&s, et raisonne pjutot en homna&^lu monde et en politique qu’en d6va| Son grand motif de d;|fenjlre 1’ancien culte, c’est qu’il existe et qu’il est depuis longtepips accepte de tout le monde. Il en veut surtout aux chretiens. de renoncer aux opi­nions recues et de deran ger., lei habitudes prises. Quel ^pnui, vers |e milieu de la vie, d’avoir & changer de cfoyances et d’etre force d’agiter de nouveau des questionsFqu’qn croyait, vnBesl, Pourquoi prendre plaisir a poser ces problerheg redoutables qu’il est si doux de laisser dormir en paix ou tout au moinsR cantomer dans l’e- cole? Les chretiens les font descendre dans la rue, its lKmettent A la portee de tout le monde, ils les livrent aux plus violentes dis­cussions. Toute cette agitation, tous ces bruits gen ent ce.sage mon­Bain et troublent son repos; mais, s’il repugne d’aboWB la verite par cette paresse d’espriSqui nous attache aux opinions anciennes, on sent qu’il ne lui opposera pBljah.e resistance invincible. A la fin de l’entretien, il est gagne; il nous dit bien qu’il lui reste quel- ques objections a faire qu’on remet ail-, lendemain; mais la vic- toire d’Octavius n’en est pas moins certaine, ou plutot, suivant la remarque de 1’auteur, qui veut manager tous les amours-propres,
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70 ' REVUE DES DEUX MONDES.ils sont vainqueurs tous les deux, car, si Octavius a triomphe de DhR ; Caecilius, Caecilius a son tour a triomphe de l’erreur.Dans ce petit livre, qui a du passer par tant de mains, l’cxposi-q tion de la foi nouvelle est faite avec beaucoup d’art. On sent que Mi­nucius a toujours devant les yeux le public lettre auquel il s’a- dresse. Il tient avant tout A lui plaire. Il a grand soin d’eviter non-seulement ce qui pent le choquer, mais ce qui risque de le sur-1 prendre. Jamais il ne cite les livres sacrCs, il glisse sur les dogmes qui ne sont propres qu’au christiariisme, tandis qu’au contraire il insiste sur les croyances qui lui sont communes avec d’autres doc­trines. Il developpe avec complaisance ces grandes idees de la Pro* vidence, de la fraterriite universelie, de la vie future, de 1’unitC de l)ieu, sur lesquelles 'les sages de toutes les eooles etaient alors bien prds de s’entendre; on dirait qu’il cherche une sorte de terrain commun oupourront se reunir tous les gens senses. Volontiers il reduirait le christianisme a n’^tre qu’une morale plus parfaite : « Chez nous, dit-il, c’est le plus juste qui passe pour le plus reli­gieux. » Il dirige bien encore quelques attaques contre la philoso-t phie, il rai'lle en passant Socrate, qu’il nomme « le bouffon d’A- thhnes. d 11 rappelle que ceux qui prechent la vertu ne sont pas toujours exacts & la pratiquer, et que, lorsqu’ils tonnent contre les vices, ils ont l’d-ir d’exercer leur eloquence contre eux-memes, ad- 
versus vitia sua facundos. Ge soht U des reproches si repetes qu’ils sont deverius inoffensifs et qu’on he les redit plus sans sourire : en realite, Minucius estime beaucoup la philosophic, et cherche a la mettre de son cdte. Il lui semble que par momens les anciens phi- losophes s’accordent si bien avec les chretiens qu’on pourrait pre*| tendre « ou que les Chretiens d’aujourd’hui sont des philosophes, ou que les philosophes d’autrefois etaient des chretiens. » Il tient surtout a convaincre ceux qui le lisent que le christianisme n’est » point I’irrCconciliable ennemi du monde, et qu’on n’est pas con-traint, quand on 1’embrasse, de renoncer aux sentimens de la na­ture et aux devoirs de la societe. Son Octavius, ce chretien modele ■ 7-..- qu’il a choisi pouf exposer la nouvelle doctrine, est le plus tendredes amis, si uni a ceux qu’il aime qu’il ne fait qu’un avec eux»1 « Vous diriez une mdme ame divisee en plusieurs corps. » G’est aussi un fort bon mari, un excellent pCre, qui ne quitte sa maison qu’a regret,4 qui a grand’peine a se separer de ses petits enfans. Enfin pour montrer que le christianisme ne force pas a rompre avec le metier qu’bn exercait, 1’auteur a soin de faire observer que l’en- tretien se passe pendant les vacances d’automne. C’est seulement « quand l’approche des vendanges donne quelque relache aux tri- bunaux » que I’avocat hhretien se permet de s’eloigner de Rome et



LES ORIGINES DE LA. POESIE CHRETIENNE. 71d’aller chercher au bord de la mer un pep de repos et de sante. Voila comment il repond & ceux qui reprochaient aux disciples du Christ de s’isoler du reste des hommes, d’etre insociables et inu- tiles, et de se mettre eux-memes en dehors de l’humanite 1Il est aise de voir ce qu’il pense de la litterature de son pays, quoiqu’il n’ait pastpris la peine de le dire* Il en est nourri et ne cherche pas a le dissimuleiy-je’est un Albve des anciens qui se fait honneur de ses maitres; loin qtfil ressemble jamais a ces littera­teurs honteux, qui affectent de paraiire des ignorans, on voit qu’il est heureux de bien pari er, peut-elire memeJefeisse-t-il un peu trop voir. Sa phrase est brillante et quelquefoisr hrillanie?; il ba­lance sa periode avec trop de soi®, iT a trop*d’esprit dans ses epi- thetes, il ne se At pas a-ssezen garde contre le precieux et le maniere. En un mot, c’est Un contemporain cFApulee et de Fronton, qui professe deg doctrines trfes differentes, mais qui, pour le style, est de leur ecole. Pent-few® n’yavait-il pas autre »oyen de plaire a cette societe de beaux esprits pretentieux : Minucius a parle leur langue pour se faire ecouter d’eux. Il a beaucoup lu Sesneq^h etl’i- mite volontiers. Son petit livre est plein de passages qui nous font penser aux plus beaux endroits des lettres a Lucilius. ]\ est grand admirateur de Cicero®, auquel il emprunte le plan m&ne de son ouvrage (1). Comme lui, il veut rendre la ve^te attray&te et se plait & esquisser un chagmant paysage pouig y placer son entretien. Le grand seigneur r^publlcain aimait a se represeateir avec ses no­bles amis dMcutant des* questions de morale sous les majestueux ombrages de ses belles villas de Tusculum ou de &rmies|le petit avocat de RomOchoisi les bords de la mer eriws larges horizons d’Ostie qui devaient fournin plus tard A saint Augustin^ Tune des plus belles scenes de ses Confessions. Quand on lit ce charmant ou­vrage, qui par leflwwlstm^remonte jusqu’au Phbdre, et semble 6claire d’un rayon de la Grice, o#voit bien que 1’auteur imaginait une sorte de christianisme souriant efe sympathique, qui devait p6- netrer dans Rome sans faire de- bruit et la rwwuVeler sans secousse, qui serait heureux de garder de cette sociefe Will ante ce qui meri- tait d’en survivre, qui n’eprouverait pas le besoin de proscrire les lettres et les arts,, mais les emploierait a son usagegM les sancti- fierait en s’en servant, qui respecterait enfin les dehors de cette vieille civilisatio®ien faisant circuler en elle la seye de Resprit nou­veau. Tel etait sans doute le reve que formait Minucius, et avec lui tous ces lettres incorrigibles qui s’eiwent laisse* toucher par la
(1) M. Ebert a montre. que VOctavius etait compose sur le module du De Natura 

deorum de Cicdron. Voyez Geschichte dier ^nstlich-lateinischen Literatur, p. 27. 



REVUE DES DEUX MONDES.72doctrine du Christ, mais conservaient au fond de leur ame les sou­venirs et les admirations de leur studieuse jeunesse, qui, tout enli- sant avec ferveur l’l^vangile, ne pouvaient enti&rement oublier qu’ils avaient commence par lire Homare et Ciceron.Ces sentimens n’etaient pas ceux de Tertullien : jamais deux conJ temporains ne se sont moins ressembles que Minucius et lui. Ils n’ont rien de commun que l’ardeur et la sincerite de leur foi; pour tout le reste, ils different. Cette religion, dont ils souhaitent tous les deux le triomphe avec une egale passion, ils veulent la repandre par des moyens contraires. L’un conseille une sorte d’entente et d’accord avec la’ sOciete paienne, l’autre exige qu’on rompe avec elle sans pitie, et tient tous ces accommodcmens pour des crimes. .. Tertullien pourtant, comme Minucius, avait ete 61eve dans le respect et la pratique des lettres anciennes. Il commenca par fre­quenter les ecoles des rheteurs et des philosophes et ne dut pas s’y deplaire, car nous voyons que plus tard, devenu jurisconsulte renoramd, i‘l ne renoncait pas tout a fait aux jeux d’esprit de sa jeu- nesse. 11 vivait i Carthage, sorte de colonie greco-romaine au mi­lieu de l’Afrique, tres futile a la fois et tr£s lettree, ou la foule pas- sait son temps dans les theatres, a regarder les pantomimes ou a entendre discourir de beaux parleurs. Parmi cette jeunesse spiri- tuelle et indolente, & laquelle il disait un jour : « C’est votre af­faire la plus importance quede n’avoir rien A faire, » et qui occupait ses loisirs a composer ou A lire de petits vers manieres (1), il s’etait fait un nom par de spirituelles boutades. On avait conserve de lui, nous dit saint J&rdme, un ouvrage adresse a un philosophe de ses amis centre les femmes et* le mariage, *'« qui etait plein de rheto-i rique et de lieux-communs. » Il devint natur ell emen t plus serieux quand Uueut embrasse la foi hbuvelle, mais il n’alla pas du premier coup a 1’extreme; on a lieu de penser que dans les premiers temps il goutait assez ce christianisme philosophique qui plaisait tant a Minucius : c’est au moins ce qu’on peut conclure de ce curieux traite du Manteau^ qu’il a sans doute compose peu de temps apies sa conversion. Voici A quelle occasion il fut ecrit : en devenant chretien, Tertdllien avait renonce A porter la toge pour prendre le le manteau grec, que portaient d ordinaiie les philo^Opb^M C’6tait; tih usage assez frequent parmi les nouveaux convertis, et qui prouve que, dans .ces temps recul&s, le chiistia- nisme et la philosophie se menageaient encore. Ce changement de costume fit ’du bruit a ’Carthage; Beaucoup de ceux que le fougueux
(1) Conroe sont par exemplc d'e's* pells vers d’Apulee sur la poudre dentifrice, de 

Dentil'ricio.



LES ORIGINES DE LA PdESIEvTHRETIENNE• ’ 73jeune homme avait blesses de ses railleries affectdrent de s’indigne£ N’etait-ce pas un scandale de voir un jurisconsulte, un Romain, le fils d’un centurion consulaire, remplacer la noble toge par le petit manteau des Grecs? A ces attaques, qui durent dtre violentes, Ter- tullien rdpondit par un traite spirituel et piquant, mais « pl ein de Irhetorique et de lieux-communs comme le premier. Il y accu- mule, pour se defendr^les souvenirsd’fee erudition feds profane, et alldgue par exemple, a propos deson^hangement dlhabit, l’his- toire peu edifiante d’Hercule et d’Omphale. Quand on lui reproche le dessein qu’il a forme de s’eloigner des affaires publiques, il se contente de re^bonidfre « Epicure et Zenon, ces deux grands maitres, ont fait profession de vivre comme moi. Quel diroit avez-vous de re- prendre chez moi ce que vous liouez chez eux? » Voila des autorites dont il n’aurait gudre airne a se servir quelques agrees plus tard, Un peu plus loin, il ajoute que , .quoiqu’iffl pe preWe point par® aux affaires de son pays, il n’en est pas moins utile a ses concitoyens. <( Toutes les fois, dit-ffl, £jue je me rencontre en un endroi^pn peu plus eleve, prds d’un autel, je monte quelques marches et ne manque pas cl’ouvrir la bouche. Mes discours ne chatouillent pas les oreilles, ils n’eveillent pas la curiosite et ne font pas rire les au- diteurs : c’est affaire aux orateurs et e® charlatans;. Je montre a ceux qui m’ecoutent leurs defauts et leur apprends comme il faut vivre. » Il a tort de pretendre qu’il ne fait rien pour plaire aux cu- rieux; sa predication, dont il nous trace une esquisse, se compose de petits tableaux egayes par des anecdotes piquantes Ja gourman- dise l’amdne d, parler d’Hortensius, qui fit servir le premier un paon d, son diner pontifical,, la debaucheOe fait souvenir d’Antoine et de ses orgies chez Cleopatre, la cruaute lui rappelle ce Vedius Pollion qui nourrissait ses poissonsufe chair humaMe. G’est tout & fai^ la maniere dont s’expriment les moralistes paiens; nous reconnaissons leurs argumens, leurs exemples, et jusqu’a le'ur auteur nededaigne pas d’employer souvent ce tour epigrammatique et subtil dont on se servait depuis Sendque pour faire des lecons aux gens du Inonde. Le chreiien ne se montre entldrement que dans Ids deiuaidres lignes du traite. « Manteau, dit 1’auteur, c’est a toi que je parle maintenant. Tu pensais seulement couvrir les sectateurs de Zenon et d’Epicure, sache que tu couvres les chretiens, qui sont les dis­ciples du fils de Dieu. La philosophie que cetmcomparable maitre leur a enseignee est toute divine, et celle de Zenon et d’Epicure pu- fcement humaine, c’esFa-dire defectueuse et pleine d’eriWrs^ Si tu es Susceptible de quelque sorte de joie etj|allegfesse, en voili le plus grand sujet que tu pmsses avoir. FaiS'doncip^raffre ra»joie au dehors et montre a tes ennemis leurs injustices. Ils nont plus rien a te re-
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7i ‘ revW des Deux mondes.procher depuis que tu couvres les epaules d’un chretien, c’est-A- dire d’un disciple de Jesus-Christ, qui est la verity meme et le pro J tecteur de l’innocence. Taht que je trouverai grace devant lui, je me moquerai des attaques de tous les autres. »Ce curieux traite nous indique le point d’ou Tertullien est parti : on peut croire qu’au moment ou il l’6crivait il n’etait pas loin des opinions de MinucH^'.mais il ne devait pas s’en tenir la. Nous avons la plus grande partie de son oeuvre, et il nous est aise de mesurer le chemin qu-i'l a fait en quelques annees. G’etait une de ces natures opiniatres.et -obstinees, qui marchent toujours en droite ligne jus-i qu’aux consequences extremes de leurs principes, et qui ne s’ar- rdtent que lorsqu’elles sont arrivbes au terme, un de ces hommesi dont Saint-Simon disait « qu’ife sont d’une suite enragee. » A me- sure qu’ib-se penetre davantage du christianisme, il devient plus etranger & tout le reste; Enferme de plus en plus dans une docr- trine inflexible, il la raffine; il Fepure, il l’exagere, il l’isole, il creuse tons des jours le fosse qui la separe. des autres opinions, il se plait a lub faire des abords impraticables et a la placer a des hauteursanaccessibles. A la fin, il devient si rigoureux et si poin- tilleux da®$ sa foi que le christianismerordinaire, celui de la foule et desjgens senses, ne lui suffit plus; il faut qu’il se retire dans une eglise etroite et jalouse ou des fan atiques passent leur temps & s’approuver eux-mdmes et a excommunier les autres, parmi des illumines et des prophetesses qui devinent la pensee des gens qui les consul tent ou leur suggerent des remedes pour leurs maladies! dui^roient converser avec lesanges et voir dans les nuages la Je­rusalem Geleste toute prete a descendre du ciel sur la terre (1).1 La raison qui poussa Tertullien a la plus grande partie de ses exagerations'est aisee A compren-dre :al avait horreur de 1’idolatriel et la societe au milieu de laquelle il vivait en etait impregnee; de 1A la haine implacable .qu’il ressentit pour elle. Dans le monde an­cien, la religion se naelait a tout ^[ious les actes de la vie privee, toutes les fo notions de la vie publique etaient sous la protection de quelque divfeite et donnaient lieu A des prieres et a des sacrifices. Ge fut assurement un des plus cruete supplices des chretiens de ce temps d’etre toujours partages entre leurs croyances nouvelles et ies obligations que leur imposait la famille ou la cite, de ne pas voir clairement la limite ou devaient s’arreter leurs concessions, ce qu’ils pouvaient faire et ce qu’ils devaient refuser. « Parmi ces ro- chers et .ces bas-fonds, leur disait Tertullien, au milieu de ces*(1) Les lccteurs de la Revue n’ont pas oubliS l’etude si solide et si int^ressanta de M. Rcv'ille ^ur 'iertullien montaniste {Revue du ler novembre 1864); j’y renvoie ceux qui voudront bien connaitre ce curieux personnage.



LES ORIGINES DELA POESIE GHRETIENNE. 75ecu oils caches Tt de ces vagucsiTTenacantes, que la foi navigue en ouvrant ses voiles a l’esprit de Dieu. » Mais il ne fut pas toujours aussi sage. Il finit par declarer que le seul moyen d’eviter le nau- frage, e’etait de se tenir loin de la mer. Pour echapper a la conta­gion de l’idolatrie, il ne trouva rien de mieux que d’exiger qu’on s’isolat de la society civile et qu’on n’eut presque aucun rapport avec elle. — 11 restait a savoir si e’etait possiblejjX,Tertullien lui-meme semble en comprendre toute la difficult^, puisqu’il commence par faire une concession grave. La vie civile se composait, chez les Romains, de devoirs publics et prices (officia. 
publica et privatd); il accorde qu’un chr&tien peut accomplir ces derniers sans etre infidele A sa foi. Il assistera done aux fiancailles et aux noces d’un de ses amis, il se rendra chez lui le neuvieme jour apres la naissance de son enfant, lorsqu’en presence de la famille on le purifie et on lui donne le nom.qu’il doit porter, il prendra part aux fetes qu’on celebre dans la maison quand if .revet la robe virile. Ce sont pourtant des ceremonies auxquelles la reli­gion est meke et quise celebrent avec des sacrifices et desprkres' mais Tertullien met beaucoup de complaisance A trouver une raison qui justifie ceux qui y assistent. « Apres tout, dit-il, on n’est pas venu tout expres pour tie sacrifice; e’est tout A fait par hasard et sans le vouloir qu’onen est temoinlSi 1’qn ne s?eh ,va pas, e’est par egard pour let amis et non pour l’idole. » La raison est un peu futile pour un auss| grave theologien et pourrait a la rigueur s’ap- pliquer a tout; mais il ne veut pas qu’on l’applique aux « devoirs d publics. )> Geux-IA lui sembleni, plus entaches d’idolatrie que les autres, et il ne peut admettre qu’un chretien les accomplisse sans renier sa foi. Il se tiendra done loin de ces rejouissances bruyantes 0; « ou la joie publique s’exprime par le deshonneur public. » Il ne s’assiera pas a ees festins « qui changent Rome en taverne et dont , les suites font respirer un air infecte, curns et decuriis rucicintibus 
acessit aer. » Quand toute la mil e se precipix^ au thhatre, il restera (/, chez lai. G’etait demander beaucoup A des\gens epris de spec­tacles (1); aussi, pour leur donner le courage de supporter cette pri­vation, insiste-t-il sur les dedommagemens que Dieu leur reserve : qu’ils songent A ce grand jour du jugement supreme oh tout 1’u- nivers sera consume du meme feu. « G?,est alors qu’il fera bon d’entendre les acteurs de tragSdie; ils poussc/ront dans leur propre malheur des cris plus lamentables et plus platans que ceux dont ils faisaient autrefois retentir le theatre. G’e^t aloife qu il sera facile ■ (1) Les paiens, ne pouvant comprendre comment ids Chretiens consentaient a. se ■ privet- des jeux publics, supposaient qu’ils voulaient renidre leur vie plus triste afin de braver plus ais&nent le martyre. J
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76 '■ REVUE DES DEUX MONDES.cTadmirer l’agilite des histrions se demenant dans les flammes, alors qu’il faudra voir les cochers du cirque tout cramoisis et en- toures de feu dans la route ardente, les gladiateurs percds, non de javelots, mais de traits enflammbs qui les penetreront de toutes parts. » Que sont les spectacles que l’empereur donne a ses sujets devant ceux que Dieu prepare a ses elus! Quand on se represente ces joies en esprit, qu’on souffre facilement d’etre prive des autresl Ce qui est plus - grave encoife, c’estlw’il ne veut pas qu’& 1’annM versaire dbs feteS de Cesar ou quand on annonce une victoire de ses armees on allume des lampes, on couronne sa porte de festons: n’aurait-oti pas Fair, enlle faisant, de rendre hommage & la deesse 
Cardea et au dieU’J^>ze$h?m< oM d’adorer Id vieux Janus, sous la protectron duquel toutes les portes btaient placees? D’ordinaire les chretiens, qui se savaient suspects d’etre tihdes pour l’empereur et pour l’empire, ne hianquaient pas cette occasion de prouver qu’ils htaient des sujets fiddles; ate allhmaidnt plus de lampes et plagaient devaht leurs maisons plus de-fleuTS qtte tout le monde pour imposer silence & la calomnie. Tertullien blame severement cette faiblessej Loin de chercher a dhsarmer par sa complaisance les ennemis de sa foi, il parait tenir a leur deplaire, et il semble qu’il lui soit agreable d’etre accuse. « 0 calomnie, dit-il, soeur du iriartyre, qui prouves et attestes que je’suischr^tien, ce quetu dis de moi est a ma louange'nIl etait grave pourtant de braver ainsi l’opinion. La nouvelle doc­trine avait ete accueillie par beaucoup de defiances et de preven-j tions : on accusait partout les chretiens d’etre des revolutionnaires, des « ennemis du genre humain, » qui detestaient tout ce qu’on aime, qui fuyaient tout ce qu’on recherche, qui aspiraient a tout changer, des destructeurs de la famille et de la cite. Tertullien comprena.it la gravity de ces reproches, puiSqu’il y repondit dans son Apologie. Il rappelait que les chretiens ne vivent pas loin des homines, comme les brahmanes ou les gymnosophistes de l’lnde (on ne prevoyait pas encore 1’institutioB des moines et la fondation des couvens), qu’ils n’habitent pas les forets et t< ne s’exilent pas de la vie. » Malheureusement, apres avoir detruit ces accusations dans un de ses livres/il les justilie dans les autres. Presque tous con- tiennent des delis et5des menaces au monde’ancien. Il n’y avait rien que l’antiquite honorat plus que le mariage et 'la fecondite. Comme la cith reposait spr la famille, c’etait le plus saint des devoirs de se marier; 1’epoux saps "enfant passait pour dtre hai des dieux, et le cdlibataire etait puni comme un enhemi public. Tertullien, au contraire, n’a d’estime q£ue pour le celibat. Cette preference, qui se retrouve, chez tops .les pdres de l’hglise, est exprimee chez lui avec d’incroyables exagdratipns. « L’ancienne loi disait : Croissez et 

comprena.it


LES ORIGINES DE LA POESIE CIIRETIENNE. 77Ermpipiiez; laTiouvelle^Bt"La fin des temps approche, comenez- vous. » Be mariage n’est pour lui qu’une concession humiliante qu’on a faite a la faiblesse de la chair. II consent & le tolerer, mais apr&s 1’avoir accable d’outrages. Il fait un devoir de le restreindre. On se mariera une fois, si l’on ne peut j^jre autr^ment, mais les secondes noces sont un adult^re. Quan$ a,ux enfans, il$M mieux de n’en pas avoir; on a bien assez a faire de veiller a son propre salut. « Pour- quoi le Seigneur a-t-il dit : Malheur au sein qui a concu et aux mamelles qui ontq|OT0i? ^egfcq.u’au jour j^&gement les enfans seront un grand embarrasy* Qu.and on n’en a pas, « on est bien plus prdt&a rlpnaaieto^ajgompltite de 1’ange. » Iin]Mgjw)t.p,s pa­roles, que Minucius se serait bien garde de prononcer (1), et qui pouvaient sembler une insulte a toutes les traditions de la vieille Piome! Ailleurs il fait la revue cles diverses professions ou la foi du chretien lui parait courir quelque clanger; il y en a tres peu qui trouvent grace devant sa severite. On ne peut etreni maltre d’6- cole, il faudrait. faire lire et admirer les ouvrages des paiens, ni appariteur des magistrats, on serait force de les accompagner aux temples, ni serviteur d’un paien zele, il pourrait nous commander quelque acte coupable; quant it etre negociant, Tertullien y repugne beaucoup : que de risques ne court pas la vertu dans ces boutiques ou, selon le mot de Bossuet, il se debite plus de mensonges que de marchandises! Alors comment le pauvre fera-t-il pour gagner sa vie? G’est ce qui occupe mediocrement Tertullien. A tous ceux qui s’en mettent trop en peine, il adlesse cette foudjmnt^ re- ponse : « Que dites-vous? — Je serai pauvre? — Mais le Seigneur a dit : Bienheureux les pauvres! — Je n’aurai pas de quoi vivre. — Mais il est ecrit : Ne vous in quiet ez pas des alimens. — Il faut que j’etablisse mes enfans, que je pense a ma posterite. — Qui- conque met la main a la charrue et regarde en arrifere est un mau- vais travailleur. — Mais j’avais dans le monde un certain rang. — On ne peut servir deux maitres. Tu veux etre le disciple du Sei­gneur, prends ta croix et suis le Seigneur. Parens, epouse, enfans, il faut tout quitter pour Dieu. Quand Jacques et Jean furent emme- nes par Jesus-ChWt^et qu’ls^lakgbren^la leur p^re et leur barque, lorsque Matthieu se leva de son comptoir de percepteur et trouva que meme la sepulture de son p^re le retarderait trop, aucun <eux a-t-il repondu a Jesus, qui les appelait : Je n’aurai pas de quoi vivre? »Beaucoup de ces^bpiniojns etaienl&diie nature a inuwter les Hommes(1) Minucius au contraireavait pris plaisir it decrire, dans un des passages les plus travailles de son livre, la joie qu’un pbreeprouve it entendre les premiers mots be- gaySs par son enfant. 



78 REVUE DES DEUX MONDES®d’etat; mais voici ce qui devait leur causer encore plus d’alarmes et de colfere. Tertullien se demande s’il convient qu’un chretien s’oc- cupe des affaires publiques : peut-il par exemple etre magistrate II ne repond qu’en enumdrant avec complaisance les dangers qui me- nacent la foi dans ces postes pGrilleux et les dementis qu’on sera force de donner tons les jours a ses croyances; puis il conclut en disant: « (Test & vous’'maintenant de voir si vous pouvez devenir magistrat et rester chretien. » Ailleurs il s’exprime d’une maniere plus nette et plus expressive encore r « II n’y a rien qui nous soit plus etranger que les affaires de 1’etat; nous ne reconnaissons qu’une republique, qui est cede de tout le monde, 1’univers. » De pareils principes etaient pleins de danger. G’etait le temps ou l’on commencait a trbuver bien lourdes les charges de la vie publique et ou l’on cherchait h, s'y soustraire. La desertion des dignites mu- nicipales :et politiques devenait tons les jours plus generale, si bien que, pour 1’arreter, le legislateur fut contraint de punir d’amendes et de confiscations ceux qui les refusaient, et qu’on. en vint & in­venter un nOuveau genre de supplice s- on condamna certaines classes de citoyens aux honneurs forces. Une question plus grave encore par ses consequences etait celle qui concernait le service militaife. Ulf chretien pouva’it-il etre soldat? Les plus rigoureux, c’est-ci-dire alors les plus ecoutSs^ne le croyaient pas, et leurs opinions ] etaient dans les ames des inquietudes et des scrupules qui devnient nuire au service. Du temps de Tertullien, apr£s une victoire de 1’empereur, desrecompenses ayant etb distribuees a son armee, chaque loldat etait venu les recevoir a son tour avec une couronne sUr la tete1; un seul! se presenta tenant la couronne a la main. Il etait chretien et n’avait pas voulu se vetir comme les pre- tres des idoles qua'nd ils allaient faire un sacrifice. Beaucoup le bl&- merent de cette bravade imprudente’: n’allait-elle pas reveiller la coiere de Tempereur et ranimer les persecutions? Tertullien n’he- sita pas A prendre SA defense dans un petit ecrit, oil il disait en propres termes^ « La meme vie ne peut appartenrr a Dieu et & Ce­sar. En otant a Pierre son 6pee, Jesus a desarme pour jamais tous les soldatS. » C’est ce que 1’empereur et les politiques ne pouvaient pas supporter!Ils1’auraient souffert peut-Atre d’une secte obscure qui n’aurait compte que quelques rares adherens $ mais depuis un sifecle le christianisme s’etendait A tout 1’empire. Il se vantait lui- meme de ses progr^s et en tirait volontiers la preuve que sa mis­sion etait divine]|« Nous sommes d’hier, disait Tertullien dans un passage celhbre, et deja nous remplissons vos cites, vos lies, vos chateaux-forts,vos municipes,vos hameaux,vos camps eux-memes, vos tribus, vos decuries, le palais de vos princes, le senat, le fo-



' LES 0R1GINES DE LA POESIE CHRETIENNE. 79rum : nous ne vous laissons que vos temples. » C’etait done plus de la moitie de 1’empire qui ^chappait a l’empereur et refusait de s’enroler dans les legions, quand on n’avait pas assez de l’empire entilr pour arrdter les barbares.C’est ainsi que Tertullien en etait venu, en haine de l’idolatrie, jusqu’a vouloir rompre avec la societe civile; on comprend quels sentimens il devait eprouver pour la litterature et Fart antique, dont la mythologie avait ete longtemps 1’unique inspiration. La aussi il se fait uii plaisir de braverj'FopinionH,?il condamne tout ce qu’elle approuve, il deteste ce qu’elle aime avec passion. Comme pour faire violence ace gout du beau qui etait Fame des societes anciennes, il veut decouvrir dans les livres saints que le Christ ■etait laid et triomphe de cette decouverte. Il defend d’abord aux artistes de representer des sujets mythodogiques; puis, s’appuyant ■sur ces mots de l’^criture: «tu ne fabriqueras pas d’idole ni aucune ressemblance de ce qui est au ciel, sur la terre ou dans la mer, » il arrive a leur d^fendre tout a fait de reproduire la forme humaine. Ils en seront quittes pour faire de leur talent un.autre usage qui leur demandera moins de soin et de peine'. « Gelui qtd'.d’unwteul a su liter le dieu Mars ne*sera pas embarrasse pour faine une armoire. »- Le statuaire sculptera des chapiteaux et des. £u<ts de cofonnes, le peintre badigeonnera les murailles. Voila Favenir qu’il reserve aux beaux-arts I Quant aux lettres, iWy parait pas terimclavantage. La vieille poesie, dont tant de gens etaient ^Jaarm6s, ne ldi semble qu’un (t ramas de strophes ampoulees. » Il ne devait pas mieux^gouter les grands prosateurs; en tout caserne les imite gubre. 11 n’a aucun souci de cette elegance si chere & Minuqius. Son style est puissant, mais vulgaire; il aime les metaphores hardies, les images Cr.ig.es, les mots grossiers; il emploie plusvvolon.tiers le langage du peuple que celui de la bonne compagnie (1). Il nous annonce dui-meme qu’il ne s’aclresse pasn aux ,lettr6s, aux savans,. « a ceux.qtlMviennent rejeter en public les restes mal digeres d’une science acquise sous les portiques. set dans les academies; » il veutplntot convaincre les ames simples, naiveSj ignorantes, « quMn’ont rien .appris que ce qu’on sait dans les rues et dans les boutiques. » Il se^mpfie de tout ce qui vient des ecoles et des bibliothfeques. Ces philosophes, dont il citait volontiers le nom dans sa jeunesse pendant qu’il Gcrivait son traite du Mante(iuy ne lui paraissent plus que des marchands de sagesse, sapientice, caup ones y il en iveu^ morteliement & « ce malheureux Aristote » d’avoir invente la dialectique, science per-(1) M. Ebert affirme que les mots Stranges, employes' si souvent par Tertullien, et qu’on croyait Ctre des africanism^ e’est-i-dire des termes qu’il aurait pris au dia- lecte de son pays, ont 6te simpleinent empruntes par lui Ma langue populaire.
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80 REVUE DES DEUX MONDEsF^Imfide, aussi bonne a dCtruire qu’& Cdifier; il est plein de colCre contre ceux qui cherchent quelque biais pour accommoder l’an- cienne philosophie avec l’Evangile, et qui arrivent ainsi & creer « un christianisme platonicien et aristotelicien. » Tous ces compro- mis lui sont suspects, et on peut Ctre assure qu’il etait aussi con- traire que possible aux gens qui voulaient unir de quelque facon la doctrine nouvelle avec l’art antique.
• III., ' ’ r-

Cette union devait pourtant se faire en depit de Tertullien et de ses adeptes. Des deux courans que j’ai signalCs et entre lesquels se divisait la soci’ete chrCtienne, c’est celui qui portait vers l’entente et la conciliation qui devaitCtre a la fin le plus fort. L’etat de l’eglise au iii6 siCcle explique cette ViCt'oire. Les reves des millenaires com- men caientalorsa se dissiper; on se lassait d’attendre ce dernier jour qui n’arrivait pas. Tatftt qu’on avait cru que la fin des temps etait ptoche et que le rCgne du Christ asliait coinmencer, on n’avait guCre le gout de s’attacher a la terre et d’y faire un Ctablissement solide; mais, puisqu’on ne pouV&itpas mourir, il fallait bien songer a vivre. Or on ne vit, on fie dure, on ne devient d’ordinaire fort et puissant que par des Concessions et des compromis, en s’appropriant tous les ejfmens de force et de dure’e qui se trouvent epars sur le sol ou l’on s’etablit.Il fallait d’abord que le christianisme attirat a lui les classes ele­vees qui gouveriiaient l’efiip^e. Ses conquetes a l’origine avaient ete plus humbles, et ses adversaires lui reprbchaient volontiers de ne s’adresser qu’auxignorans et qii’aux pauvres. DCs le ne siecle, nous le voyons occupe d’atteindre aussi la societe distinguee, les gens d’Ccole Ot d’aciidenfie^ c’esf ii eux qu’il s’adresse surtout par ses apologistes; mais pour avoir les lettreS, il ne fallait pas afficher le mepris des lettres. On ne pouvait esperOr d’etre ecoute d’eux qu’en leur parlant urfe langue soignee et thatiee qui n’*offensat pas leurs oreilles. Lebo® gout eSt un maitre trCs tyrannique, qui ne souffre pas d’insulte, et la verite meme le choque quand elle n’est pas bien presentCe. Saint Augustin raconte que ce qui l’eloigna long- temps du christiaWisme, c’est qu’il ttouvait les livres sacres trop mal ecrits. ll etait bon aussi, pour plisiire a-ces esprits dClicats eleves dans 1’etude et 1’admiration de Platon et d’Aristote, de montrer les rapports qu’on pouvait decouyrir entre les anciennes ecoles et la nouvelle doctrine. Tertullien nous dit qu’on le faisait beaucoup de son temps. Il y avait aldrs des theologiens, et en grand nombre,



la 81occupes h etudier les ecrits des philosophes pour prouver aux paiens « que le christianisme n’inventait rien de nouveau et d’ex­traordinaire , et que toutes les verites qu’il proclamait pouvaient se mettre sous le patronage de la sagesse antique (1). » Il importait enfin par-dessus tout que l’eglise ne parut pas etre une ennemie irreconciliable de l’empire, qui ne pouvait pas vivre avec lui et qui en souhaitait la ruine. Les gens qui composaient cette society dis- tinguee etaient d’ordinaire conservateurs et patriotes, trfes fiers d’etre Romains, et fort effrayes de ce qui pouvait arriver, si quelque malheur emportait un jour le pouvoir imperial. Ges menaces dont les oracles siby Ilins Sont remplis, cette haine furieuse contre Rome, ces descriptiommompfe^Ws dre son dernier jour, devaient les in- digner; mais il s’en fallait de beaucoup que les sentimens qu’ex­prime avec tant de vivacite cette po^sWpopulaire fuss ent partages par tous les chretiens. L’episcopat surtout, quiprenait tous les jours plus d’importance, manifestait des dispositions contraires. Les 6ve- ques, hommeBde gouvernement et d’autO«e, ’ ont songe de tr6s bonne heure a t|ndre la main au pouvoir civil, a 1’aider de leur in­fluence, et a lui demancH Jmh-ange sa protection. Ils l’ont eux- memes introduit dans leurs discordes interieures; ils n’ont pas attendu que rempereur^^^chotie’n pour invoquer son appui dans leurs difierends. Quand il s’agit die deposer Pairf de Samosate et de l’eloigner de^nOrlisei les eveques d’Asie n’hesitSrent pas a re- clarner l’aide d’Aurelien', quoiqu’il.fM paien zele et qu’il eut perse­cute les fiddles. Te^^ffien affirme quelque part avec une incroyable intrepidite « que les cesars ne poiffront jamais etre chretiens.» Les eveques esperaient Men Bs le ne siecle qu’ils le Sera^nt un jour. Meliton de Sardes, Bun de^ws anciens apologistes, s’adressant A Marc-Aur61e, lui faisait remarquer que la « philosophie chretienne » est n£e en mdmeStemps que l’empird^),H^® a-g^andi avec lui, que la bonne harmonie n’a ete troublee entre eux que sous un N6ron et un Domitien, que les bons princes l’ont protegee, et qu’ils en ont ete recompenses par la victoire et les Conquetes. Ne peut-on pas voir dans ces paroles engageantes comme une fbauche et une an- nonce lointaine de cette alliance du trone et de l’autel qui a ete si souvent le reve de ^bglise?*(1) De Test, animae, I. Per quw recognosci possit nihil nos aut novum aut porten- 
tosum suscepisse, de quo non etiam communes et public celitterce nobis patrocinentur. — N’est-il pas etrange que ce precede dont se servent aujourd’hui les ennemis du christianisme fut alors employe par ceux qui voulaient le defendre?(2) Remarquons cotte fa<;on df6nt l’cVSque de Sardes d^signe le christianisme: on dirait qu’il veut faire croire que ce n’est qu’une ecole philosophique comme une autre. Il etait fort habile de s’exprimer airtsi en s’adressant St Marc-Aur&e, l’empereur phi- losophe.TOME XI. — 1875. 6



82 REVUE DES DEUX MONDES,C’est a Rome surtout que ces transactions et cette alliance de- vaient trouver beaucoup de partisans. Le christianisme oriental par- ticipe du genie des Grecs, il est subtil et raffine, plus libre dans son allure, plus audacieux et plus original dans ses recherches; en OcciJ dent, la nouvelle doctrine a pris les qualites de la race romaine I elle est devenue plus amie de l’ordre, de la discipline, de l’auto- rite. La premiere fois que Feglise de Rome prend la parole, dans l’&pitre de saint Clement, elle fait entendre un appel pressant a la concorde et h l’unite. « Pourquoi, dit-elle, les discussions, les luttes, les schismes Aclatent-ils entre nous? N’avonsT-nous pas le mdme Christ et le meme Dieu?-Pourquoi partager et dechirer les membres du Christ?*, Gonsiderez les soldats qui sont ranges sous les dra-l paux, avec quel ordre, quelle obeissance, quelle soumlssion ils ac- complissent ce qu’on leur commandel Gomme chacun reste a son rang et ecoute la voix de ses chefs! » Voila l’ideal que cette eglise aura toujours devant les yeux (1). De plus, la communaute romaine a 6te de bonne^heure riche et puissante* Elle possedait de grandes reserves d’argent, d’immenses sepultures qu’il fallait entretenir et accroitre, tout un personnel de pretres et de diacres k diriger. Aussi demandait-elle surtout auk deques qu’elle choisissait des qualit&s d’administration et de gouvernement. Ne la voyons-nous pas, dans des circonstances graves, a la veille d’une persecution, elever sur la chaire de saint Pierre un ancien banquier, 1’affranchi Galliste? C’est ce qui fait que cette grande eglise n’a peut-etre pas compte parmi ses evGques autant d’ecrivains illustres et de savans theolo- giens qu’Antioche et Alexandria; en revanche, elle a eu plus de ve- ritables^t pasteurs de peuple » qui ont jete moins d’eclat, mais ont rendu plus de services. Ces gens sages, moderes, habiles, e latent disposes a tout faire pour ne pas inquieter le pouvoir civil. M. de Rossi a montH. que, pour conserver la propriety de leurs cimeti&res, ils se soumirent aux exigences, de la loi, qu’ils consentirent a etre inscrits sur les registres de la police, comme toutes les associations
(1) Le besoin d’union et de disciplifie etait si fort chez les Romains, que mfime dans la. philosophic, qui vit de discussions," oil la vigueur et la vie se manifestent precise- ment par la multiplicity des sectes diffdrentes, ils ne pouvaient pas souffrir cette diver­site d’opinions. Quand ils venaient it Athenes, oil toutes les doctrines se disputaient plaisir, ils etaient affliges de voir qu’elles ne pouvaient pas s’entendre. Ciceron raconte qu’un proconsul eut l’idee de faire cesser cet dtat facheux^ Il reunit les chefs des diverses dcoles et leur offrit naivement ses bons offices pour les mettre d’accord. Ce moyen administratif de retablir l’unitd fat employe plus tard par 1’empereur Con­stance. Fachd de voir que les peres du concile de Rimini n’arrivaient pas i s’entendre, il envoya l’ordre a. son prefet Taurus de ne pas les laisser partir qu’ils ne se fussent accordes, et lui promit le consulat s’il y rdussissait. Le plus curieux, c’est qu’il y rdussit.



LES ORIGINES DE LA POESIE CHRETIENNE. 83autorisees, et qu ils en subirent la surveillance. On sait aussi que les exagerations de Tertullien y obtinrent peu de credit, et que ses doctrines y furent si mal recues, qu’on.accusa plus tard les tracas- Fseries du clerge romain de l’avoir jete dans l’heresie. — G’est de cette disposition d’esprit que devait naitre 1’alliance de la doctrine nouvelle avec l’art ancien.Pour la sculpture et la peinture, 1’accord s’61 ait fait de bonne heure et sans soulever, & ce qu^Ksemble, beaucoup de resistances. Le soin qu’on avait des sepultures eft;le desir de les orner rendit les chr^tiens moins difficiles. On est fortsurpris de trouver dans les catacombes de grands sarcophages de marbre d^cores de motifs profanes et de scenes mythologiques^Il est vrai qu’ils ne pouvaient pas 6tre travailles sur place, et 1’on a fait remarquer que, comme tout le monde pouvait les voir dans les ateliers de Rome ou on les sculptait, il 6tait plus difficile d’y trailer des sujets religieux; mais les fresques ellesHnemes, quoique executees dans lesgaleries intd- rieures, loin des yeuxinfidhles, ne sonfrpas toujours entierement chretiennes. Les artistes ne repugnaient pas a emprunter a l’art paien quelques-uns de ses types les plus’.purs qui pouvaient alle- goriquement s’appliquer & la religion nouvelle, efc personne n’en etait choque. On sait que.le bon pasteur est imitei du Mercure Crio- phore, ce qui ne Ta pas empdche de devenir Tune des figures sous fiesquelles l’imagination chrGtienne aim ait le plus &i<se representer le Christ (1). Dans le cimetibre de Domitilla, on trouve u>ne admi­rable peinture d’Orphee jouant de la lyre, qui est evidemment Limi­tation d’une oeuvre antique! c’est encore une image du Christ qui,4 par sa predication, attire les ames a sa doctrine. Ges ouvrages, qui sont paiens par leur origine, le son® aussi tr&s souvent par les de­tails et l’execution; tout y revele une main exercdpf ils ont pour au­teurs des artistes eleves dans 1’etude des chefs-d’oeuvre antiques, et qui avaient passe leur jeunesse a les admirer et a les copier. ‘ I
teevenus chretienss- ils les admiraient encore, et ils continuaient ineme quelquefois & les reproduce. Apres avoir peint pour les ca­tacombes l’image du bon pasteur ou ces bellesvfigures & or antes y si nobles et si pures, ils ne croyaient pas commettre un grand crime en dessinant les scenes gracieuses de ira mythologie|jqui avaient

(1) Dans les actes du martyre de saintd-PerpetueTiTest dit qu’elle eut une vision, qu’elle vit un jardin immense, et dans ce jardin un liomme en habit de pasteur. C’etaient le Christ et le paradis. M. de Rossi, dans sa Rome souterraine, a traite en detail toutes les questions qui coneernent lesnrigines de l'art chretien. Ceux qui ne pourront pas recourir & l’owragemfime de M. de Rossi peuvent consulter l’abrege qui en a etd fait par MM. Nortlfcote et Brownlow: Cet ouvrage a dtdtraduit eh fran^ais par M. Allard, et la seconde Edition en a paru cette annde mdme.



RI1VUE- des deux mondest84> d’abord inspire leur pinceau, ou ces beaux types de dieux antiquesqui leur rappelaient les merveilles de leurs maitres. Tertullien s’eij indigne, et quand l’artiste coupable allegue pour se ddfendre que, s’il peint des idoles, au moins il ne les adore pas, le severe doc- teur lui repond : « Je soutiens que tu les adores, toi par qui seul elles existent pour Ctre ador&es. Tu es pour les faux dieux bien plus qu’un pretre, puisque c’est par toi qu’ils trouvent des prCtres; c’est ton travail qui fait leur gloire. Tu pretends ne pas adorer les dieux que tu fate, mate ils te reconnaissent pour leur adorateur, eux a qui tu immoles la plus riche, 4a plus grasse des Victimes, en leur sacrifiant ton salut.'» II ne parait pas que cette violente indigna­tion fut partagCe par la communaute chretienne, puisque Tertullien nous 4it lui-meme que quelques-uns de ces artistes furent eleves ausacerdoce, sans renoncer 4 leur metier. G’est la preuve que dans les arts du dessin et dans la sculpture ce melange du sacre et du profane ne causait plus beaucoup de scandale,’ et que les croyances nouvelles consentaient a s’aider des souvenirs de l’art antique.Il en fat bientot de meme dans les lettres. L’ecole africaine, qui avait donnS Tertullien au christianisme, ne tarda pas a s’eloigner des doctrines de ce maltre rigoureux. Quoique saint Gyprien se glorifie d’etre son e!4ve, il ne 1’imitepas dans ses exagSrations. 11 est en toute chose pour les opinions moyennes. 11 tient a bien 6crire, et montre qu’il a pratique Seneque et Giceron. Dans un de ses traites les plus agreables, la Lettre ci Donatus, il s’est plu, comme Minucius, a imaginer un entretien, et n’oublie pas non plus de nous depeindre le lieu de la scdne. G’est un beau jardin d ou la vue s’etend sur un horizon quirejouit les yeux {oblectante obtutu 
oculosamosnamus'), et les personnages ont soin de se placer sous un berceau « oil la vigne forme un portique verdoyant avec un toit de feuilles. » Les successeurs de saint Gyprien, Arnobe et Lactance, vont plus loin encore. Ge sont tous les deux des professeurs qui ont longtemps enseigne la rhetorique et qui s’en souviennent. Ils ap- partiennent a cette ecole de theologiens complaisans dont j ai parle, qui Voulaient montrer que la philosophie ne devait pas etre 1 en- nemie du christianisme, qu’elle l’avait pressenti et prepare et qu il fallait trouver quelque moyen de les unit ensemble. Lactance sur-tout est pret a lui faire toute sorte d’avances et de concessions. On/ salt que dans l’antiquite les sectes philosophiques differaient sur-tout entre elles par leur maniere de definir le souverain bien. Lac­tance reprend ces definitions diverses, montrant qu’elles sont toutesinexactes et incompletes; puis il arrive acelie qu’a donnee le chris­tianisme, qui consiste a dire que le souverain bien est la contem­plation de Dieu, et prouve qu’elle est la seule veritable. De cette



8^MeIwriwe^de la. poesie chretienne.< faRm , il semblait faire rentrer la religion nouvelle dan"le cadre |K* des philosophies antiques; elle n’&tait plus, pour ainsi dire, qu’une derniere secte qui corrigeait ou completait les autres. Le paien qui l’embrassait n’avaitrien a desapprendre, et l’enseignement nouveau devenait pour lui le couronnement des etudes qu’il avait faites dans sa jeunesse. En meme temps Lactance est fort occupe de bien ecrire; c’est un disciple, de Giceron qui ve^ faire honneur a son maitre. Du reste ce souci dwtyte general dans l’eglise depuis le milieu du hi® sifccle. Nous avons une lettre adressee par les clercs de Rome & saint Gyprien J la forme en est remarquablement soi­gnee, et nous y trouvons deja cette elegance et cette harmonie qui ont ete jusqu’ici une trjfctiMpans lafphansellwm romaine.Il etait naturel que la po^sie, qui est plus particulierement faite - c *■<pour le plaisir d^ delicats, fut encore moins difficile que l’elo- .1 quence. Les poetes se livr^reM (fcnB/wnMe le|| o^ateurs, sans / scrupule et sans reserv^ a Limitation des Meux model es; plus qu’eux encore, ils essaykrent d< trouver dans 1’art antique une ex­pression pour les idd|s nouvelles. Le Phenix de Lactance est le plus ancien poerne chretien que nous ayt@s conserve aprfes ceux de Gommodien (1 est w petit o wraige qia$ n’aurait qu’assez peud’importance, s^lne nous indiquait quel chemin on avait fait en un demi-si&cle. Les vers du « mendiant du Christ» sont d’un barbare, ceux de Lactance d’un elevefiddle des poftes classiques. Il a suivi 1’exemple que lui donnaient les sculpteurs et les peiritres de son temps; comme eux,, il a choisi parmiKes fables antiques celle qui pouvait le plus aisemept s’accommoder aux croyances chretiennes. Cette legende du phenix qui renait de ses cendres, apres avoir ete probablement al’engine un my the astronomique, une all&gorie du temps qui ne finit pas, de l’annee qui recommence aussitot que sa course est achevg®;,. devmt plus tard, comme lOayes Bathes. une de ces charmantes histoires que lesppo&tes aihiaient & mettre en vers et dont s’amusaient les curieux : Ovide la raconte sans y atta- cher plus d’importance qu’a la metamorphose de Daphne en laurier ou de Biblis en fontaine^es chrvetiens> virent une image de fame ' humaine qui survit a la mort,-et pour qui la mort est un rajeunisse- ment et une renaissance, G’est la lecoihque Lactance veut tirer de |j' cette histoire. Il rep^fsente 1 e phenix quand tol®^ au terme de sa longue vie, qui^ant la foret qui<hai serf de demeure; de 1’extreme /•; Orient, il arrive dans le pays « ou il doit perir pour renaitre. » La(1) Je n’hdsite pas & croire, avec M. Ebert, que le P/ientr est ®en de Lactance. Les manuscrits le lui attribuent. Gregoire de Tours l’en reconnmt l’auteur. Nous savons de plus que Lactance aimait la poesie, et il nous dit lui-ifene qu’il avait composd d’autres vers.



86 REVUE DES DEUX MONDES.il se construit avec les parfums les plus precieux, la myrrhe, Ie baume, le cinname, ce qui doit 6tre a la fois sa tombe et son berceau. Il se place sur ce bucher odorant qu’enflamme un rayon de soleil, et de ses depouilles consumees renait un phenix nouveau, semblable a l’ancien, mais plus beau et plus brillant de jeunesse ’ & peine ne, il s’elance dans le ciel, et tons les oiseaux lui font cortege, comme & leur roi, lorsque prenant son vol il s’en retourne vers la foret sacree. Lactance termine son recit en felicitant le phe­nix de sa destinee : « II est heureux, cLit-il, il ne connait pas l’hy-J men. C’est la mort qui est l’hymen pour lui, la mort qui lui tient lieu des plaisirs impurs de 'i’amour. Pour pouvoir renaitre, il sou- haite de mourir, et c’est & la mort qu’il doit le bienfait d’une eter- nelle vie; » Dans ce passage,-le chretien se laisse voir, mais partout ailleurs il semble qu’il ait tenu & se cacher. On peut dire que rien ou presque rieW ne l’y trahit: cette pensee m£me, que de la mort doit sortir la vie, n’apparti-ent pas uniquement au christianisme; les neoplatoniciens la developpaient avec complaisance dans leurs ou- vrages, et on la retrouve exprim^e dans les inscriptions et les fresques d’une catacombe mithriaque. Lactance, il faut l’avouer, ne l’a pas presentee de telle tnani&re qu’on reconnaisse du premier coup en le lisant quelle religion l’inspirait. Des doutes ont pu s’ele- ver sur le culte aUquel appartenait 1’auteur- d‘e ce petit ouvrage. La recherche de& pensees et l’Wgance des vers indiquent un imita- teur des ancieiis poAtes; les allusions qui sont faites aux divinites de la fable et aux legendes de la mythologie pourraient nous laisser croire que nous avons affaire & quelque adorateur des dieux anti­ques. G’est un chretien pourtant, mais un Chretien si rempli des souvenirs' du passe, si charme de l’ancienne literature, et qui en imite si fidSfement les formes, que ses opinions personnelles s’effa- cent quelquefois Sous ces imitations et ces*Souvenirs. N’est-il pas etrange que, bien que croyant sincere, 11 tie soitpas arrive, dans un sujet qui touche & la religion, A affirmer plus nettement sa foi ?Ainsi les violences de Tertullien ont ete inutiles; l’alliance s’est faite malgrd.lui ehtre l’eglise et l’art antique. Au commencement du ive siecle, au moment ou le christianisme monte sur le trone des cesars avec Constantin, ilparait ceder au charme de ce vieux monde, dont il Va prendre la direction. PSfat-Atre meme y cdde-t-il un peu trop au debut. La prose ef la poesie ne semblent pas d’abord se soucier assez^ rester chretiennes. II. y a Crop de Ciceroh dans Lac­tance, trop de Virgile dans Juvencus; mais cet excds fut vite cor- rige. Ce fut le, rdle du grand! sitele de Theod'ose de trouver en tout la mesure et de faire A chacun des el emens sa part. L’originalite du grand podte de ce temps, de Prudence, est d’etre a la fois clas-



LES ORIGINES DE LA POESIE CURETIENNE. 87sique et chretien, et deTtwe avec aisance,n!ans effortfcomtne ffa|| BumWihent, d’unir des quality qui semblaient s’exclurej de faite Mes vers antiques sur des sujets nouveaux, sans que l’idee gene le fetyle ou que le style altfere l’idee. Le jour ou, voulant consacrer ses 'derni&res annees a chanter la gloire de Dieu, il donna au public le ffecueil de ses oeuvres, on peut dire que la poesie chretienne, apres plusieurs si&cles d’hesitations et d’erreursS!avait enfin trouve la forme qui lui convenait; mak ^ouvenons-nous qu’eJbLn’y est arrivee que par une transaction et pn compromk. C’est^ce qufon opblie trop d’ordinaire. NousFavltes vu de|aos jours des exageres condamner toute la poesie depuis la renaissance, sans except er nos ecrivains du xvne skcle, pare©; qu’ils se permettaient de-meler^iuh idees chre- tiennes les souvenirs et les proc6d6s deTart paien.|i?0pr etre juste, il faut comprendre dans l’anatheme les pontes de l’epoque de Theo- dose. Ils sont coupables du1 memea (ampE^mgpiEatot de l’an- cienne litterature de Rome, ik en imitaient .W propides, et c’est du melange de cette vieille litterature avec les croyances nouvelles qu’est nee la poesie Ihretienle. On se ^gardait,, bien, au me et au ive siecle, de rompre enfiferement avec le passe. On ne mettait pas toute une portion dpThumanite hors de la raison et de la sagesse. On ne se donnait pas la peinp.de tout detruire pour jouir du plaisir insolent de touSjrenouveler. On aimait mieux, dans cette antiquite, attirer a soi ce qui n’etait pas decidem entcontraire. Saint Justin considerait Socrate' comme Eme sorte de da0<tien ayant le Christ. Lactance disait de Sen&que : « Il est des notres.» Sans alter jus- qu’a mettre Ciceron dans le G,iel||comme pg letfist b la renaissance, on le rangeait avec Socrate parmi les precurseurs : n’etait-ce pas la lecture d’un de ses livres qui avait pommence la conversion de saint Augustin-? Quant a Virgile, on allait bientoi en faire.^n pro- phete. G’est ainsi qu’au Meu de creuserla distance qui separait la religion nouvelle <du monde antpen, on cherchai|; a lesjreunir, et ce travail n’a pasuefee-inutile, puisque,cl est du melange de la civi­lisation antique avec le christianisme que noire societe moderne s’est formee. .A r .-Gaston ^Botssier.' --d

peinp.de


ALSACIENSLORRAINS
« EN ALGISR1E
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I.Qui ne se souvie'nt de les avoir vus^ au sortir de la gare, passer par nos rues en'longues files f les hommes,'la demarche lourde, les bras ballans, Fair embarrasse et bon enfant tout ensemble, les femmes, recoifflaissables i leurs grands $heveux blonds, avec leur large coiffure noire en forme de papillon et la1 petite jupe courte du pays, trainant par la main toute une troupe de baihbins joufflus? La foule s’arretait sur leur passage, saisie d’un attendrissement respectueux. Des emigrans! murmurait-on, et c’etait & qui leur ferait f&t<leur ouvrirait sa bourse nt sa main, Pauvres et braves gens! on deur avait dit que-toiitetait fini, que FAlsace, que la Lor­raine,W^taient plus francaises, que pour elles desormais l’invasion durerait-toujours, qu’il fallait en toute hate fuir, emigrer, quitter le vieux foyer, le clocher, le village, tons ces lieux pleins de souve­nirs, ou se resigner a Otre Prussien, et,simplement, etouffant leurs regrets, ils etaient partis. Beaucoup avaient 6te mines par la guerre, ne possedaient -plus rien; d’autres, la paix signee, s’etaient empres­ses de vendre A tout prix la petite maison oh ils avaient vecu, le coin de terre que de pOre en fils ils cultivaient de leurs mains : c’Otaient 1A les heureuX; ceux qui restaiOnt, ceux que la necessite tenait attaches au sobpies regardaient partir avec un ceil d’envie. Et pourtant qu’allaient-ils faire, qu’allaient-ils devenir li-bas au loin, au-delA des Vosges? Trouveraient-ils seulement du travail et du pain? Mais quoi! nul parmi eux ne songeait a cela, ou, pour mieux dire, nul ne doutait; ils aimaient la France, leur pays, ils comptaient sur elle, et leur imprevoyance avait la foi pour excuse.



LES ALSACIENS-LORRAINS EnITi’ESrIE. 89Gertes les circonstances etaient douloureuses : c’etait au lende- main de nos desastres; aucune des blessures de la guerre n’etait feklncore fermee, on eut pu croire que tant de pertes publiques et privdes arreteraient longtemps encore l’essor de la charite ; il n’en fut rien. A la voix des Alsaciens-Lorrains demandant un asile, le pays tout entiey s’emuffl Ge f June explosion sublime Lun de ces elans de generosite ou se retrouve le grand coeur de la France. Des comites se fornferen^, des sousm^ptions s’ouvrirent; 1’argent, les dons en nature, affluferent de |butes;>arts| l’un prit sur sa fortune, l’autre sur son salaire, et le plus pauvre fut un jour au moins as- sez riche pour donner. Dans les villes de Test, le long de la fron- tiere, et du nord au midi, a Luneville, & Naujjfy & Belfort; a Dijon, a Saint-Etienne, a Lyon, les emigrans 6taient accueillis, habilles, nourris; leg municipalites elles-mAmes votaient des fonds de secours. Il semblait que la France mutilee voulut protester ainsi contre le traite que lui umposait la victoire et monger que pour elle ceux qu’on lat^yai-t. ravis encore ses enfans. <Dans cette lutte de charite et deBatriotisme, Paris resta fiddle a son role d^capitale, A, ses traditions; la grande ville| si cruelle- ment eprouvee par la guerre etrangere et la guerre civile, sut, malgrC sa gdne, s’imposer de nouveaux sacrifices; nulle part les offrandes ne furent plus richies et plus abondantes^ds les premiers jours qui suivireat la signature du traite de paix, plusieiq’s societes s’etaient charges de centraliser les subscriptions et de disteibuer les secours : Y Association generale d’Alsace-Lorraine, la Societe 
Lcatholigue des Alsdciem^orrair^ -ane troisidme enfin qui prit le nom de Society de protection desA^lsaciens-Lorrains demeur&s 

Francais : c’est de beaucoup la plus importante. Degagee de toute K' consideration politiquefpu religieuse, poursuivant J’intdrdt de nos malheureux compaltiptes, saps distinction de classe ni de parti, elle repondait le mieux aux intentions genereuses de l’immense majo­rity des souscripteurs. Pour prdsident, elle comte d’Haus-sonville. Sorti d’une de ces quatre.-Vieilles families qui portent dans les annales du fpays lie titre siriguFiea; de grands^chevcmc de 
Lorraine, M. d’Haussonville a raconte les evenemens ou furent meles ses a'ieux- et-ajoute la glotre littdraire au prestige d’un nom deja illustre par le temps et les services. A bien des titres diffe- rens, l’historien de la Lorraine* s’etait acquis dans la societe' pari- sienne une influence incontestee, et c’est cette influence que depuis quatre ans, avec umdevoumentfsans bornesril consacre & venir en aide aux Alsaciens-Lorrains demeur’es Francais.Disons d’ailleuB que, pour Sider Hans sdSoeuvre, les collabo- rateurs ne lui ont pas manque-. Atitour de lui etsHent venus se grouper nombre d’hommes"des plus liStingues : artistes, finan­



90 REVUE DES DEUX MONDES.ciers, magistrats ou administrateurs dont la presence a la tete de la societe nouvelle 6tait comme la garantie du succfes, et en effet pour une entreprise de ce genre, ou se trouvent engages des inte- rets materiels considerables, il ne suffit pas chez ceux qui dirigent de bon vouloir et d’excellentes intentions, il faut encore une expe­rience approfondie des affaires. La premifere difficulte etait de creer de toutes pieces une administration complete capable de repondre sur-le-champ avec l’argent recueilli & des besoins aussi multiples que pressans. A force d’activite, on y reussit; au bout de quelques jours, la societe fonctionnait. Elie avait etabli son siege rue de Provence, dans une maison qui fut bientdt connue de tout Paris ;c’est| la que se rencontraient h la mfeme porte, sur le meme palier, le souscripteur' apportant san offrande et l’indi- gent sortant console. Les plus hautes dames de la ville avaient tenu a honneur de se faire inscrire parmi les dames patronnesses; elles etaient specialement chargees des visites a domicile : dans les greniers et les mansardes, au fond des quartiers perdus, elles allaient chercher la misfere, porter des paroles d’espoir et de con­solation, puis, tous-'les mardis, rfeunies en comite, aprfes lecture d’un rapport sur chaque famille visitee, elles decidaient de l’im- portance et de l’opportunite des secours. Au travailleur on pro- curait de 1’ouvrage, a da femme une"occupation, & l’enfant malade des medicamens, a. tous un peu d’argent, des vetemens, des bons de nourriture. En moins de deux ans, plus de AO,000 personnes furent ainsi secourues. Jusqu’a ce qu’ils fussent places, les emi- grans sans famille etaient loges et nourris aux frais de la societe; ceux qui pouvaient justifier d’un travail assure en province rece- vaierit des billets & prix reduits pour les differentes lignes de che­mins de fer. Chaque semaine avaient lieuia distribution des effets d’habillement ou de lingeriehet les consultations du medecin. Une somme importante etait employee a payer les frais d’education d’un certain nombre cle jeunes enfans, une autre encore a soulager di- rectement les misferes seerfetes, les plus douloureuses & coup sur et les plus profondesi Ehfin de fortes subventions etaient allouees aux comites locaux etablis en province, et par l’ihtermediaire de ces comitfes, Faction bienfaisante de la societe s’etendait jusque sur les Alsaciens-Lorrains qui, bien que demeures en pays annexes, avaient droit encore a sa protection.Cependantle gouvernement ne restait pas inactif, et s’efforcait de son cote, au prix de reels sacrifices, de faire rentrer dans la condi­tion commune les malheureuses victimes des derniers evenemens. Tous‘les fonctionnaires publics devaient fetre successivement repla­ces : c’fetait justice; quant aux autres, dans sa seance du 45 sep- tembre 1871, l’assemblee nationale avait decide d’un vote unanime



LES ALSACIENS-LORRAINS EN ALGERIE. 91que 100,000 hectares de terre seraient specialement affectes en All gerie & doter de concessions les Alsaciens-Lorrains expatries. En mAme temps une somme de A00,000 francs etait mise & la disposi-H tion du gouvernement colonial pour faire face aux depenses de toute nature occasionnees par 1’immigration. Le vice-amiral comte de Gueydon commandait alors A Alger : homme actif,, energique, ha­bitue comme marinau calme et Ala prdspArite de nos possessions des Antilles, il s’etonnait et s’irritait A la fois del’&tat precaire oil, apres quarante-cinq annees d’occupation, se trouve encore notre colonie africaine, du caractAre inquiet et remuant des Arabes, de 1’inferiorite des colons francais, A peine egaux en nombre aux co­lons etrangers eux-mAmes.; il avait pris A coeur de meriter ce titre de gouverneur civil, dont il avait etA le premier revetu, et, rom­pant net avec certaines pratiques du|Agime militaire suivi jusqu’a- ,lors, voulait attirer de la mere-patrie par l’attrait de la propriete, et plus encore par une protection efficace, toute une population -de travailleurs qui seule lui semblait capable de consolider notre conquete et de lui faire porter ses fruits. enquete venait d’etre ouverte contre les tribes indigenes qui avaient pris part A la ter­rible insurrection, de 1871 ; il se montra sevAre, inflexible, et exi- gea des rebelles ce dont la France et la coloiioje avaient besoin : des terres et de 1’argent, 600,000 hectares eth ZiO millions. Bien des gens pretendaient que les Arabes ne paieraient pas; tant bien que mal, faisant de necessitA vertu et deterrant les vieux Acus noircis qui leur eussent servi plus tard a acheter contre nous de la J)oudre et du plomb, ils payArent. G’est sur le produit de cette contribution de guerre quale 25 octobre 1872 un nouveau credit extraordinaire de 600,000 francs etaitouvert au gouvernement de 1’AlgArie pour suppleer A l’absence ‘de ressources personnelles des immigrans al- saciens-lorrains, et lew fournir, A raison de 1,500 fr. par famille, le materiel et les vivres indispensabtes.En effet, a la nouvelle que des concessions de tei-ses allaient Atre accordees, sans tenir compte des 5,000 francs exiges comme pre­miere mise de fonds par la lei du 15 septembre 1871,, plusieurs centaines de families Ataient parties pour lWgeMe.*EHes se trou- vaient A leur arrivAe dans le plus complet document, et rien n’avait etA prepare pour les recevote. hes-. renvoyer n’etait pas pos­sible; de concert avec le gouvernement, les comitAs locaux s’occu- pArent d’abord de loger ces malheureux^ et de les nourrir, puis peu A peu, au moyen.de prolunges d’artillerie, on les dirigea sur les terres qu’on leur destinait. LA encore tout manquait; en attendant que 1’administration militaire leur eut construit des habitations suf- fisantes, on les abrita comme on put, les uns sous la tente, les autres dans des gourbis naguAre occupes par les Arabes. Des vAte-
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92 REVUE DES DEUX MONDES.mens reformes, capotes de mobiles ou autres, dont pa"bonheur aprhs la guerre il existait une enorme quantity dans les magasins de l’armee, leur furent distribuOs, et successivement des terres^ des semences, des boeufs, des instrumens aratoires : ils touchaient regulibrement des rations de vivres comme les soldats. Encore s’ils avaient pu s’ aider eux-m Arnes, profiter de tout ce qu’on faisait en leur faveur; mais, une fois maitres d’une concession et libres de l’exploiter, ils, se trouvaient fort embarrasses : ces immigrans pour la plupart n’etaient pas des cultivateurs, simples ouvriers des villes ou habitan's des con trees forestieres, ijs n.’ avaient de leur vie con­duit une charrue; plus d’ufte fois on dut s’adresser aux indigenes eux-memes pour les tirer de peine et leur apprendre a labourer.Tant de depCnses'de toute nature devaient a la longue creer de graves embarras au gouvernement colonial. Si efficace que fut l’in- tervention des com'ites locaux aides par les comites de la metro­pole, c’est ehcore W^Fadpaimsstration que retombait la plus grande partie des charges*, et ces charges etaient lourdes. Les fonds in­serts au budget ,et destines a la colonisation en general avec les deux credits successivement voids par la chambre en faveur des Alsaciens-Lorrains avaient etd bien vite: absorbes; ie gouvernement de l’Algerie se vit alors entraine a prelever sur ses ressources or- dinaires 'une I < sofome environ 700,000 "francs. pour subvenir aux besoins toujours croissansbde l’immigration. De la un1 certain ma­laise qui s’est fait sentir dans les finances de la .colonie pendant plusieurs annee's. Etant donnees les circonstances, il eut hte sans doute bien difficile d’y: echapper; le plus penible encore en tout cela, c’ethit-'Te sort des nouveaux colons. Dans la-precipitation du premiet/inoment, rbn les avait disseminds un pen au hasard, par group^Shplus ouunoins nombreux, sur toute l’dtendue de la colo- nie, k ou des terres etaient disponibles; plusieurs centres meme avaient et^creds dans des endroits depburvus de routes ou impar- faitement a-ssainis. Adeurincapacite, A leur denument, s’ajoutaient pour ces hommes du nordles dangers trop reels' du changement de climate mal defendus par une installation hative etincomplete con- tre les variations de la temperature,Ugnorans des plus simples precautions A prendre sous le ciel brulant de FAfrique, ils n’avaient pas tarde A payer leur tribut aux fiOvres et aux maladies, une assez forte mortality • s’etait declaree parmi eux, chez les petits enfans surtoutple decouragement bientot avait.su.ivi. Plusieurs dejA quit­taient leurs concessions', retournaient A Alger, ei’raient sur les places publiques 'et dans les rues, faisant etalage de leur mis&re et laissant echapper mille critiques passionnees contre les autorites du pays.A peine infotB0e*de ces tristes Avenemens, la societe de protec­tion des Alsaciens-Lorrains se hata de voter une premiere allocation



LES ALSACIENS-LORRAINS EN ALGERIE. 93de 100,000 francs pour venir en aide aux immigres, et, voulant se rendre un compte exact de leurs besoins, elle chargea un de ses Finembres, M. Guynemer, ancien sous-prefet de Saverne, d’aller verifier sur place ce qui avait ete fait, ce qui restait encore & faire. C’etait la une mission des plus delicates, car pour la bien remplir on devait etre amen6 fatalement a des curiosites, & des recherches qui peut-etre en haut lieu paraitraient indiscrete^? L’administration est omnipotente en Algerieft n’admet gMre d^ conti?©!®: du moins on le pretend. En ce cas particulier, elle avait tout ordonne, tout conduit; & bien voir, il est vrai, elle n’avait eu peRsonne pour con- courir h son oeuvre, d’ailfiurs elle avjilfait de se^. mieux, et il y aurait eu mauvaise- grace, apres tant de&ine et d’argent depenses, & lui reprocher quelques e^reurs ou quelques imperfections de de­tail Gependant 1’interet de nos malheur&iM compatriotes n’4en exi- geait pas moins qu’on etfiidiat de pres, resdiiment, cette question si complexe de la colonisation. Nul miBux qu® M. Guynemer ne pou- vait s’acquitter de ce soin; de son passage.dans ^administration, il avait garde l’habitude des homines et Texperience desg&iaires, il connaissait a fond, comme on digues rouages de la machine. Sans aucun-titre officiel, n’usant du bon vouloir des autorites locales que dans la mesure qui lui permettait de coaaserver .toute sa liberte d’action et de jugement ,wi<l passa pres dedrois mois en Algerie, parcourut l’une apres l’aifere les trois provinces d’Oran, d’Alger et Ee Constantine, visita tous les villages ©h ’se trouvemt des families d’Alsace-Lorraine, et & son retour redigea pour la societe un rapport detaille ou etaient consignees, avec le rest de son voyage^ ses ob­servations et les resultats pratiques qu’dnen pouvaiMrer.Or, au meme moment, Venait d’etre instituee pr£s le ministere de l’interieur la commissiod&des Apresidee par M. Wolowski. On n’est pas sans se rappeler la « souscription des dames de France » et 1’awdacieu.se tentative qui devait, sans oberer l’etat et rien que par l’initiative privee, obtenir la liberation du jterritoire. Quoi qu’il en soitf plusieurs millions de francs avaient ete reunis en quelques jours; demeures Sans emploi par suite du succfes de l’emprunt des trois miliards, ils etaient toujours deposes au tresor; la chambre decida que toutes les sommes* qui, apr£s un certain delai n’auraient pas ete redamees par les souscripteurs peraient, sous la surveillance d’une commission, affiectees a 1’assis­tance des Alsaciens-Lorrains. Aussitot nommte, La commission se sh^divisa elle-meme en trois comites : comite de instruction, co­mite des secours directs aux families, enfin comite de colonisation, jspecialement charge d’ameiiorer le sort des Alsaciens- Lorrains emigres en Algerie. Un certain nombre des membres de la societe de protection furent appeies a faire partie de la commission Wo-
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94 REVUE DES DEUX MONDES. ' flowski: ainsi M. d’Haussonville fut elu president du comite des se­cours; quant 4 M. Guynemer, une place lui Atait assignee d’avance dans le comite d’AlgArie, et c’est lui en effet qui, mettant au service de la commission ses connaissances en la matiere, lui a permis de tirer le plus avantageux parti des fonds qu’elle destinait au soula- gement des colons.L’installation d’une famille de colons et la mise en valeur d’une concession de terre,exigent beaucoup de fraiset de travail: il en est ainsi en Australie, en AmArique, mais en Algerie plus que partout ailleurs; la difficult A sera bien plus grande encore, si cette famille est denude de ressources personnelles et n’a aucune notion, aucune habitude de l’agricultuFe, be sol de 1’Algerie, d’une fertility incom­parable , est generalement dAboisA: aussi l’immigrant pauvre ne saurait-il s’y construire A peude frais un logement provisoire; pour le meme motif, la chaux, la brique, la tuile, ne peuvent la plupart du temps Atre fabriquees sur place, et la construction d’une habitation definitive, si modeste qu’on la suppose,jast Agalement couteuse. De plus la nature du terrain, sauf dans quelques endroits privilegies A proximity d’Alger, convient bien mieux A la,culture des cereales qu’aux cultures indiiistrielles ou maraicheres, et les concessions de terres doivent avoir certaine Atendue, 25 ou SO hectares au moins, pour une famille de cinq personnes: il.s’agit done d’tune petite ferme a monter, avec ses animaux et tout son materiel d’exploitation. Enfin la premiere annee d’une installation ne donne qu’une recolte insuf- fisante, et ce n’est qu’aprAs la deuxiAme annee, quelquefois meme aprAs la troisiAmA, si les circonstances Dni Ate defavorables, qu’une famille pent reellement subvenir A tous ses besoins avec les pro- duits de sa concession. A partir de ce moment, il est vrai, avec du travail et de la bonne ■conduite, son avenir est assure, et rien ne suppose plus A ce qu’elle arrive promptement A l’aisance ou meme A la fortune*En resume, on ne saurait evaluer A moins de 6,000 fr., non compris les travaux publics A la charge de l’etat, la somme que doit depenser une famille ou qu’on doit depenser pour elle avant qu’elle soit definitivement etablie et en mesure de reussir. Les es- sais anterieurs de colonisation, entrepris tant par les particuliers que par le gouvernement lui-mAme, ayaient dejA prouve 1’exacti­tude de ce chiffre, et 1’experience des trois dernieres annees n’aura servi qu’A le confirmer,Le total des sommes provenant de la « souscription des dames de France » et versees A differentes fois par le tresor dans les m ains de la commission s’est trouve en definitive fixA A 6,254,000 francs, dont un tiers et plus ont Ate consacres A1’Algerie. Consuhe sur la situation des Amigrans au moment oil le comite de colonisa tion commencait ses travaux, M. le directeur de 1’Algerie au ministAre de l’interieur



ALSACIENS^ffiORRAINS EN ALGERIE. 95avait declare que 1’administratioiEevaluait A six cents environ le nombre des families deja debarquees en Algerie, que sur ce nombre la moitih pouvait 6tre consideree comme pourvue d’habitations con- struites ou en construction (trois cents restaient & pourvoir), que, toutes les ressources qu’elle pouva^t consacrer & la colonisation en general et les deux credit votes par 1’assemble© etant epuises, elle avait du prelever 'Sur son budget ordinaire une somme de 687,0Q0 francs pour continuer A venir en aide aux immigrans, que toutefois, dans sa pensfee, ce n’etaitda qu’une simple avance et qu’elle en attendait la restitution sur les premiers foods votes par le comite. Gelui-^l ne fut pas du mettle ravis^: Largent qui-tui avait ete confie devaiftj selon It®, servir non pas & combler des d^cou verts, si legitime qu’eri put etre la cause Jmais & procurer ?Wx families qu’il avait a sedburir un soulagement nouveau et effect®® En con­sequence, il se contenta d’allouer a radministration 600,000 francs pour construire trois cents maisons & raison de 2^000 francs cha- cune, 30,000 francs1 pour completer les credits affectes aux habita­tions deja en construction darisla province d’Alger, 350,000 francs enfin pour assister directement les families aux besoins desquelles n’avait pas pourvu le credit du lf5 octobre 1872. *Le present etant ainsi regie, il fallait s’occuper de 1’avenir; beau- cDup de families nouvelles continuaient, sans y btre appelees, A se diriger vers 1’Algerie, et de promptes mesures btaient indispen- sables, si l’on ne voulait avant peu se trouver aux prices avec les memes difficultes qui avaient signale le deb.ut de ^immigration., fvidemment il ne pouvait Gtre question d’attribuer A chacun des arrivans la totality de la somme necessaire a son dtablissement. Si, grace au sequestre, les terres ne manquaient pas, le comity devait tenir compte tout a la fete de ses ressources restreintes et du nombre m&me des families A secourir* par coritre, son assistance ne pouvait produire tin rbsultat vraiment u<le qu’autant qu’elle foufnirait a chaque colon au moins le strict necessaire pour son installation premiere, en d’autres termes un logement salubre, les moyens de cultiver sa concession, des vivres’ jusqu’A la premiere recolte. Plus d’un million restait encore eir caisse; prenant alors pour base une moyenne de 3,500 francs'par famille (2,000 fratics pour la mai­son, 1,500 francs pour le materiel et les vivres), le comite fixa A 330 le nombre des installations nouvelles pour lesquellesil alloue- rait des credits, Ve qui, joint* aux chiffres donnes precedemment, devait porter A"900 environ le nombre total des families d’Alsace- Lorraine etablies en Algerie. En attendant qu'e les habitations fus­sent construites, l’administration prit soin d’arre ter provisoirement le depart des emigrans et la delivrance deS passages gratuits sur les paquebots.



96 REVUK DES: DEUX MONDES.En somme, l’etat et la commission elle-meme, debordes par les circonstances et tenus & l’economie la plus rigoureuse, avaient songe bien moins & faire de la colonisation en rOgle qu’A parer du mieux possible aux necessites premieres des immigrans; mais peut-6tre une personne morale comme la societe de protection, suffisamment riche et libre de ses antes, pouvait-elle sur un theatre plus restreint essayer davantage. Certaines precautions semblaient s’imposer d’elles-m^mes : qu’avant toute chose on fit choix d’emplacemens salubres, pourvus de routes et d’eau potable, qu’on prit soin d’y construire des habitations definitives;, qu’on reunit le mobilier, le materiel et les sentences nOcessaires, et qu’alors seulement on fit venir les colons, — que tous ces colons scrupuleusement choisis fussent de vrais, cultivateurs, laborieux et honnetes, que le nou­veau centre fut exclusivement compose , d’Alsaciens - Lorrains par- lant la m^me langue, ayant les m£mes moeurs, afin que la trans­plantation en devint plus facile, qu’on surveillat leur installation, qu’on leur continual, aussi largement qu’il serait.utile, les avances? et les secours; on auTait ainsi des villages modules ou toutes les conditions de succOs se trouveraient reunies et dont la prosperity rapide ne manquei’ait pas- d’avoir sur la colonisation la plus heu- reuse influence. Quilempechait en effet que l’exemple donne par quelques-uns, dans un dessein d’humanite et de patriotisms, ne fut suivi par d’autres,. dans des vues de speculation moins elevees sans doute, mats profitables encore aux inter e is gen er aux du pays?Tel est le plan que la societe de protection fut unanime a adopter, Elle y voyait en effet, tout en restant fiddle A son role et en rendant service & nos malheureux compatriotes, un moyen de hater le peu** plement si desiry«de 1’AlgOrie. M. le comte d’Haussonville n’etait pas le moins enthousiaste de cette idee. Sans souci du poids des ans ni des fatigues,.du voyage, il partit aussltot pour Alger en compa-y gnie de M. Guynemer; il se mit en rapport avec les autorites de la colonie, rencontra partout Taccueil le plus favorable, et, aprOs avoir visite en pefsdnne les divers territoires qui lui avaient ete indiques, fixa sen choix sur trois points : Azib-Zamoun et le Camp-rj du-Marechal dans la province d’Alger, Ain-Tinn dans celle de Gon- * stantine. Deux conventions & ce sujet furent conclues entre la i sooMte et le gouyernement de l’Algerie^, elles portaient que les ter­ritoires en question seraient mis A la disposition de la societe de protection pour yin staffer a ses frais des colons alsaciens-lorrainsjfl le peuplement devait etre effectue avant deux ans, A partir du ler octobre 1873, en ce qui concerne Ain-Tinn et Azib-Zamoun, — pour le Camp-du-Marechal, off certains travaux d’assainissementjl etaient necessaires, A partir du J our seulement off ces travaux au- raient ete terminOs. La societe s’engageait A contribuer pour un



LES ALSACIENS-LORRAINS EN ALGERIE. 97quart aux expenses qu’entrainerait l’assainissement, mais se reser- vait a titre de compensation la jouissance immediate du territoire.— t)ans la creation des villages, le lotissement, le nivellement et tous les travaux d’interdt public, tels que rues, fontaine, lavoir, planta­tions, Gcole, eglise et mairie, restaient & la charge de l’administra- tion. Les ingenieurs de l’etat, civils ou militaires, etaient autorises & diriger et surveiller les travaux particuliers de la societe; enfin les immigrans destines a peupler les nouveaux centres auraient droit au passage gratuit sur mer aux frais du budget colonial.Suivant la legislation' qui regit notre. colonie, les conventions si­gnees ou approuvees par le gouverneur, engagent officiellement l’etat. Lorsque le general Chanzy eutjete appele a commander 1’AlgSrie, soucieqXj lui aussi, des interdts de la colonisation, il tint, non moins que son vaillant predecesseur,, 5. faciliter it la societe l’accomplissement de la tache patfiotique qu’elle avait en­treprise, et un deuxi&me traite plus regulier yint ratifier les con­ditions convenues par lettres avec l’amiiral de Gueydon. Dans l’in- tervalle, par un decret du 23 a@i|t 1873., la societe avait ete ireconnue etabldssement d’utilitd publique :cette mesure, qui lui donnait un caractfcre durable, finvestissait en meme temps de nou­velles et precieuses prerogatives,; comme de pouvojr ester en jus­tice, recevoir des donations et des legs, acquerir des biens meubles et immeubles. Ce n’est pas tout, On sait le s|^t6me de concessions Gtabli depuis 1871 en AlgGrie : les concessions dites au titre ler sont accordees avec propriety immediate et complete de terre; la loi du 15 septembre les reserve aux immigrans des pays an­nexes en exigeant qu’ils iustifieMd’un capital d’au moins 5,000 fr, Au contraire les concessions au titre £ soiit. accordees a toils les Francais immigrans ou anciens habitans de 1’Algerie, mais elles sont subordonnees au fait de la prise de possession effective par le titulaire et a sa residence sur la ter^ la propriete ne j|eyient com­plete qu’apres neuf ans, toutefois au bout de deux ans le conces- sionnaire peut ceder son droit a un tiers. Ces conditions etaient celles souscrites par M. d’lfaussonville. Depuis lors le terrne de imeuf ans, considere^Gomme trop long, a 6te reduit A cinq; mats la societe n’aura pas m&me eu besoin d’attendre le delai fixe. Un an- cien decret de 1860 autorise en effet, au profit des etablissemens crees en vue de la colonisation et declares d’utilite publique, l’alie- nation sans reserve par vote',de concession des terrains .domaniaux disponibles; e’est en ver® de ce decreL quelle m,ois dernier a ete consacr^e 1’attribution immediate, definitive et a titre gratuit a la societe des trois territoires quLlui avaient ete primitivement conce­des; elle peut des aujourd’hui en disposer a sa guise, et transferer
TOME XI. — 1875, 7
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98 REVUE DES DEUX MONDES.& ses colons, quand ils auront rempli les conditions Voulues, avec la plenitude de ses droits, 1’entiAre propriete du sol.
II.Le territoire d’Azib-Zamoun est situe k 82 kilometres A l’est d’Alger, & l’embranchement des routes d’Alger & Dellys et d’Alger a Tizi-Ouzoti et a Fort-National; les routes qui le traversent dans toute son Atendue sont excellentes, bien entretenues, et desservies journellement par des voitures publiques; c’est un lieu de bivouac pour les troupes et un point strategique- important. Le gouverne- ment y avait autrefois fait construire un caravanserail pouvant servir & la fois d’abri pour les Voyageurs et de refuge en cas d’attaque. Autour du caravanserail s’etaient groupies quelques fermes; les eaux sont abondantes et de bonne quality le pays a toujours passe pour extr emement salubre. Les terres qui proviennent du sequestre operA sur les indigenes sont toutes defrichees et pour la plupart tres fertiles;'elles produisent surtout des cereales, et embrassent une superficie de plus de 2,000 hectares. Quant au village lui-meme, l’emplacement choisi domtine tout le territoire, et offre ainsi pour les habitans une nouvelle garantie de salubrity. Avant de quitter Alger, M. le comte d’Haussonville s’etait entendu avec l’ingenieur des ponts et chaussees charge des travaux publics du futur centre, et avait obtenu de lui qu’il voulht bien dresser aussi le plan des maisons A construire et en surveiller ensuite I’execution. On se mit A l’oeuvre, et en quatre mois quarante habitations se trouvaient prates; ce chiffre a AtA augmente plus tard d’une vingtaine jusqu’A permettre Tinstallation totale de soixante families : c’est tout ce que comporte l’etendue du territoire d’Azib-Zamoun. Les maisons sont baties solidement, en bonne ma^onnerie, avec couverture en tuile; le type en est unique, comprenant cave souterraine, rez-de- chau^see de deux piAces,. grenier 'et appends pour le betail; elles sont carrelees et plafonnees., 1’intArieur est blanchi A la chaux. Quelques-unes^occupees parses families les plus nombreuses, possAdent un etage avec une ou deiix pieces de plus; les autres peuvent en cas de besoin Atre agrandies de iriAme fagon, et l’Apais- seur et la soliditA des murs orrt etc* calculees en consequence. Le prix moyen de.revient', assez elevA encore, est de 2,500 francs pour les maisons A deux piAces, de 3,000 pour les maisons a trois piAces, et de 3,500 pour les maisons A etage cotnplet. En effet, si l’installa-J tion est des plus modestes, si, en ceci comme en tout le reste, la sociAtA s’est fait un devoir d’agir avec une sage Aconomie, on a pris- soin qu*une famille de travailleurs' etablie dans son nouveau domi- i



B^^O.LSACIENS^foRRAINS EN ALUERIe" 99jcile put s’y plaire et s’y bien porter, deux conditions qui font en somme pour une bonne part l’energie et la moralite du colon.Toutes les maisons sont r6unies sur un m£me point et presque se touchant les unes les autres; il serait facile au moindre danger de les entourer d’un mur unique qui suffir^it & tenir en echec les ■forces insurrectionnelles des indigAn^.- Dans certains tillages crees par le gouvernement, les habitations sont placees a',S metres de la rue, qui elle-meme a 16 metres deKargeur; cette disposition per­met a chaque colon d’avoir son jardin pr6s.de sa maison, avantage a considerer, mais il enpesulte un isolement qui, rendra plus fa- ciles les vols de nuit, pour fesquels les Arabes son^ d’une habilete et d’une audace sans pareilles. Ne vonfr-ils pas;?r dans les fermes detachees, jusqu’a percer les mprs avec un couteau potir y faire passer une vache ou un cheval*? Il nei fapdrait pas oublier d’ailleurs » que la province d’Alger fia$$le prfecipal foyer de l’insurrection de 1871. Les tribus les plus insoumises ont ete, par acte de l’autorite, depossed6es de leurs ierres, les 2,000 hectares du territoire IfAzib- • Zamoun notamment appartenaient a la tribu rebelle des Beni- Amran; mais il n’a pas toujours dte loisible au gouvernement de trouver A l’interihur d’emplacement convenable pour etablir les in­digenes punis du sequestre; aujourd’hui encore, en plus d’un fendroit, ils occupent' leurs anciens douails. Plusieurs aussi conser- vaient des droits auxquels op ne pouvait toucher sans injustice; tel est le cas d’Omar-ben-Zamoun, amin des Beni-Amran et repre­sentant d’une vieille famille qui..a 'donn6 son nom au pays^ Son p6re fut jadis dans ces con trees, le chef redoutable des .ennemis de la domination francaise; le fils,’qui jouit encore Jj’une autorite considerable parmi ses compatriotes ,|n’est point w/t tow de 
poudre, cooime dise®t les Arabes, et, bien qu’on puisse dottier de sa sympathie pour nous$ il Gherche A demeurer en boas rapports avec les vainqueurs. Sa tribi cependant a pris en 1871 une part active, avec les Beni-ABha, les Beni-Khalfoun, les Ammals, au pil— I lage et A l’incendie des villages- voisins de l’Alma et de Palestro. Il fut de ce chef, apres lgnsurrection, traduit devant^I’autoriB judi- ciaire; l’instruction ne put r6unir contre lui des charges suffi- santes; il aurait mehne, A l’approche de la colonne dfe general ®e- rez, protege efficacement la vie d’une quarantaine de malheureux Europeens, et, par son inftaence personnele, aide A 1^ soumission des insurges. Il .ecfiappa ainsi a® sequestre infligeA ceux de sa tribu. Or precisement son doma’ine seprouvaiwenclav5'dans le Jer- ritoire concede a la > somite; la-dessus Omar consentait bien a abandonner une centaine d’hectares, sauf A recevoiir en ^change une quantite equivalents de terresssur un autrepoint; mais il vou- I lait conserver A tout prix 1’ancienne ferme de ses ancetres avec
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100 REVUE DES DEUX MONDES.un lot de terres environnant. Il ecrivit & ce sujet une longue lettre a M. d’Haussonville, ou il exposait en style oriental ses droits et sa demande. Fallait-il done voir cet indigene etabli au milieu des nouveaux colons? A sa suite allaient veriir tous les Arabes des enS virons cherchant a vivre, eux et leurs bestiaux, aux depens d’au- trui. N’etait-ce pas se manager pour l’avenir une source de discus­sions, de conflits, peut-dtre mGme de dangers? On dut pourtant en passer par la :-la ferme d’Omar ne se trouve pas sur l’emplacementl meme du village, et ne saurait par consequent etre expropriee; du moins le lot de terrain qu’on lui laisse ne depasse-t-il gu&re la contenance d’un hectare; ce n’est plus qu’un jardin; il reste en outre bien entendu qu’Omar-ben-Zamoun n’aura jamais aucun droit de parcours on de vaine pature pour ses troupeaux, soit sur les terres des colons, soit sur les communaux.Pendant que s’achevaient les maisons, 1’administration avec une egale activite faisait ex6cuter ceux des travaux a sa charge qui etaient indiques comme les plus urgens : les rues, les fontaines et l’abreu- voir; en m^ttie temps on plantait des deux edtes, au long des chaus­sees, un grand nombre d’arbres a haute tige choisis parmi les es-] sences les plus diverses, et tout autour du village, sur une epaisseur de 50 metres, une vaste ceinture d’eucalyptus. Ce syst&me de foret artificielle a ete mis en pratique aux environs de Bougie et a fort bien reussiioutre que le feuillage de l’arbre possfcde des propriet&s febri­fuges, Teucalyptus grandit aVec une rapidity merveilleuse; il donne un Bois tres dur, tres solide, et convient a tous les usages; aussi est-il appel6 a rendre les plus grands services en Algerie, mais nulle part plus qti’a Azib-Zamoun, oti jusqu’ici Ton pouvait faire plusieurs kilometres sans rencontrer la moindre broussaille. On avait songe un moment a etablir dans le caravanserail tout ou partie des services publics: ecole, eglise, presbytere, ce qui eut fait pour le tresor une reelle economie; mais cet edifice avait ete vendu depuis quel­ques annees par Fetal & un particulier, et le nouveau proprietaire refusait de s’en dessaisir; devant son obstination, on dut se resi­gner a elever les batimens necessaires au fur et & mesure que le permettaient les ressources limitees du budget colonial : il fut de­cide cependant qu’on commencerait par l’ecole, de peur que les en- fans des nouveaux colons ne fussent exposes a. demeurer trop long- temps inactifs, et & oublier dans la pareSse et le vagabondage le peu qu’ils pouvaient avoir appris dejL II fallait aussi^ pour eviter toute complication, proceder & l’allotissement des terres avant l’ar- rivee des immigrans. Void? la methode qu’on a suivie : la zone la plus rapprochee du village a ete divisee en lots d’une contenance moyenne de 10 hectares qui leur ont ete distribues tout d’abord; apres Installation, un second lot plus eloigne a complete pour



LES ALSACIENS-LORRAINS EN ALGERIE. 101chaque famille une con ce "ion d’environ 25 hectares. Le territoire W’Azib-Zamoun n’est pas concentrique autour du village, lequel, dans l’interet de la sante generale, a et& bati A un point extreme; si tous les lots eussent ete compactes, les uns se fussent trouves a proximity des habitations et les autres a une distance relativement considerable, au grand dGsavantage de leurs possesseurs. Outre ces 25 hectares, qui forment A^peu pres l’etendue n6cessaire A la sub- sistance d’une famille ordinaire, chacune d’elles a re<ju auprAs du villagel hectare de vignes, aujourd’hui plante, et 30 ares de jar­din, sans compter le lot urbain, sur lequel est batie la maison. La I societe se reserve de donner ulterieurement aux families nombreuses et laborieuses un supplement de terre. /Le surplus du territoire, comprenant les cretes impropres a, la culture, sera laisse comme communaux en pAturage pour le betail.Jusque-IA, pour la construction des maisons et l’h|»Te direction des travaux, la society avait pu s’en remettre presque enti&rement & l’intelligence et au bon vouloir de l’administration coloniale.Tou- tefois, a mesure que l’entreprise prenait plus de developpemens, un agent particulier lui devenait necessaire, qui residat sur les Ijeux, decidat par lui-meme des questions de detail, prit enfin les dernibres mesures indispensables a l’installation des colons. On fit choix d’un homine acti'f et intelligent, ancien souS-officier du genie, qui avait longtenips vecu enlAlg^rie et connaissait A mer- veille le pays et les moeurs des habitanS, Par ses sbfos; des mar­ches furent passes avec des fournisseurs d’Alger, qui s’engageaient a livrer a 6poque fixe, d’apres des types acceptes par une commis­sion locale et A un prix determine d’ayance, le materiel complet des­tine aux families : Objetsde literie, mobilier, ustensiles de menage, herses, charrues et autres pistrumens de culture. Tout cela fut pris neuf et de bonne quality; du reste it devait etre permis aux im- migrans d’apporter avec eux le pMs d’ustens'iles et de mobilier pos­sible, et la society leur en assurait W transport gratuit : on aurait ainsi l’avantage moral d’acclittiater plus vite les nouveau-venus en les entourant d’objets auxquels ils attachentune yaleur d’affection. D’Alger egalement on fit venirStes Plantes maraich&res et les arbres fruitiers qui conyenaient le mieux A la nature du sol et promettaient de reussir dans les jardins; oii reunit de' fortes provisions de se- mences en ble, seigle, orge, sorgho et pommes de terre; enfin I’agent de la societe. s’occupa d’acheter stir les marches voisins un grand nombre de boeufs de labour dont une paire devait etre don- nee d£s l’arrivee A chacun des colons am qu’ils pussent se mettre au travail sans tarder et ensemencer leurs terres.Quatre mois avaient suffi pour tous ces preparatifs; comme d’un I coup de baguette, par la volonte de quelques hommes de coeur, en 



002 REVUE DES DEUX "MONDES?plein pays arabe, un grand village etait sorti de terre avec ses mai­sons, ses rues, ses allees d’arbres, ses jardins et jusqu’A ses trou- peaux. Il n’y manquait plus que les habitans. Des l’origine, la so­ciete avait recu tant des dApartemens fronti&res que de l’Algerie un nombre considerable de demanded d’admission dans ses villages^ soit par elle-m&me, soit par l’intermediaire des comites de Nancy, de Luneville et de Belfort, elle examina scrupuleusement ces de-i mandes. Inutile de dire que.la premiere condition exigee etait un certificat d’option eri favour de la France; quant aux ressources personnelles dont pouvaient disposer les impetrans, peu importait en somme $ ils n’avaient pour reussir qu’a profiter des moyens que la gAnerosite de la societe allait leur mettre dans les mains; ce qu’il fallait avant tout, c’Ataient des families de cultivateurs, habitues au travail des champs et presentant des.garanties serieuses d’ordre et de moralitA; ainsi disparaissait une des principal es causes qui jusqu’a ce jour ont fait 1’insuccAs de la colonisation en Algerie. Peut-Atre Atait-il bon d’envoyer aussi quelques artisans; on eut done soin de prendre a choix egal telle famille de cultivateurs oil 1’un des membres etait capable d’exercer une profession utile a tous lies villages,.; cel le de boulanger par example, de forgeron, ou de cordonnier. M. d’Haussonville avait: eu egalement l’inten- tion d’admettre parmi les colons un certain nombre de militaires alsaciens-lorrains liberes du service, et il s’etait adresse dans cette intention aux generaux commandant les trois divisions de l’Algerie pour obtenir avec leur concours les renseignemens necessaires. Les anciens soldats qui accepteraient le patronage de la .societe de- vaient prendre 1’ engagement de se marier au plus tdt ou d’amen er leur famille sur leur concession. 11 faut 1’avouer, cette Apreuve n’a pas completement rAussi; bien qu’ils eussent ete choisis de prAs et principalement dans les corps du genie et du train militaire, comme ayant garde davantage des habitudes de travail et d’activite, la plupart de ces hommes n’ont pas su repondre A 1’interAt qu’on leur temoignaif; quelques-uns mAme, pour cause d’inconduite ou d’insubordination, ont du Atre expulses, et il ne semble pas que jusqu’A nouvel ordre, en depit de ce qu’avait-pensA le marAchal Bugeaud avec ses colonies de Veterans, FAlAment-militaire puisse fournir un appoint bien serieux a la colonisation. Peut-Atre la cluree du service de plus era plus restreinte, en retenant le soldat moins longtemps eloignA de la vie de famille et des habitudes regu- liAres, permettra-t-elle de revenir sur ce qu’un tel jugement offre de pAnible et d’inquietant.Le choix des families une fois arrete, celles qui avaient AtA desi­gnees furent, avec 1’assistance des comites de Nancy et de Belfort, dirigees sur Marseille par groupes de douze ou quinze; le comitd



LES ALSACIENS-LORBAINS EN ALGERIE. 103de Marseille prit soin de les acCueilfflr e"de les embarquer sur le paquebotZdesmeskageries, eine transport gratuit leur etait accorde par 1’etat. A Alger, an debarqul, Les attendant l’agent de la society assiste d’un mernbre du comite algerien, et aprls quelques heures de repos, elles etaient le jour meme dirigees sw Azib-Zamoun. Betait agir sagement;. on evitait par la de les voir errer par les rues de la ville et; se meler a la foul© de ces mewntens trop nom- breux dont les conseils et i’exemple auraient pufeemer parmi elles des germes.de decouragement.. Au village, tout, etait pret pour les recevoir: chaque maison garaie de ses meubles avait recu un nu- mero auquel etait adjoint un lot de terre. On proceda an tirage, et les colons, sur 1’heure, purent prendre possession de leur domicile; le soir ils couchaientsous un toit. On approchaitalors du mois de novembre, le moment lie plus favorable paw eBreprendre les la­bours. D’ordinaire en Kabylie les pluies commencent vers la fin d’octobre et durent. sept ou huit jours,: aprls lesquelsle beau temps se rltablit; ces premieres pluies en lev ent aux marais Lews in­fluences malsaines, detrempent le sol et permettent de commencer immediatement a labourer. Vers la fin de novembrej^les pluies reprennent avec plus d’intensite et continent a tomber pendant un mois ent-ier; c’est alors que les labours s’awlvent. Aiasssi, ar­rives en octobre, la plupart des colons d’Azib-Zamou® avaient-ils pu, dis la fin de 1’biverpcultiver et ensemencer eux-memes une bonne partie de leur concession.Geux qui sont venus par la suite out ete recus,. instalies, traites de la meme facon; c’etait pen pourtant de leur donner une maison et unlot de terre; il failait encore les nowrir, eux et leurs bes- tiaux, jusqu’i ce qu’ils fussent en etat de se suffire reelfement. Pendant les premiers mois, des vivres en nature leur ent dtefour- nis; plus tard, chaque^famille a recu une allocation en argent, calculee a raison de 75- centimes pour^les adultes, et de 30 centimes pour les enfans, somme plus que suffisante dans le pays.. On avait compte pouvoir, en tout etat de cause, Eimiterhces secotjES a la date de la premiere reunite; mats les pluies., les sawterelles, out nui tour A tour aux travaux des champs; pour la meme raison,; bn a du con- tinuer a plusieurs families les distributions de sentences qu’on leur avait faites. IL n’y a rien b qui doiveabtonner, et le fait reste bien etabli desormais : les cultivateurs. nouvellement installb^en Algerie ne sauraient se tirer d’affaire que dans: la Woisilme annee de leur seiour, autrement dit apres la seconde ^ecolte. Du moins les colons de la society ont-ils> eu cet avantage, querienpe leur a manque comme secoure materiels, encouragemens ou conseils. On ne peut imaginer tout ce qu’une. semblable entreprise soullve pour les promoteurs de difficultes* d’embarras, de complications de tout
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10A REVUE DES; DEUXFMONDESH genre. Tantot c’est un des colons qui, trop vite imitA par d’autres, vend les boeufs et les meubles & lui confies, et qu’il faut chasser du village; tantot c’est un retard survenu dans 1’exAcution des tra- vaux de voirie et qui pourrait compromettre la sante des habitans.l Interesser tout le monde & son but, maintenir entiere 1’autoritA mo­rale dont il importe que 1’administration supArieure demeure ini vestie, defendre ses droits sans blesser personne, savoir obtenir sans rien exiger, tel est le problAme de chaque jour.G ependant le bienveillant inter At port A aux families des Alsa- ciens-Lorrains Emigres en AlgArie ne pouvait dAgenArer en faiblesse et faire oublier A la societe les rAgles de 1’AquitA. Elie se doit A elle-mAme, elle doit A ses souscripteurs de soulager egalement toutes les misAres et de tirer le plus large parti possible de l’argent dont elle dispose. Aussi, quand elle a fourni A ses colons d’Azib-Za- moun tous les objets necessaires A leur installation, elle n’a point pretendu les traiter avec une faveur particuliAre, leur faire un don gratuit: ainsi que le porte un traite sous forme de bail consenti par les colons avant leur depart, ce sont 1A de simples avances, sans in- tArAts, il est vrai, mais remboursables en un temps donnA sur le produit des rAcoltes. Il a done AtA fait un relevA exact de toutes les choses fournies A chaque colon, y compris la maison, les vivres, les semences, et celui-ci en retour s’est engagA A rembourser A la so- ciAtA par annuitAs, en 1’espace de six ans, A partir de la troisiAme rA- colte, le montant complet des avances, aprAs quoi il restera seul et lAgitime propriAtaire de sa concession. Cette combinaison est des plus heureuses en ce qu’elle sauvegarde tout A la fois la dignite du colon, qui devra pour une bonne part A son travail le bien-Atre de sa famille, et aussi les intArAts de la sociAtA, qui pourra faire servir A d’autres besoins ses fonds redevenus disponibles. Un moment mAme, pour hater ce remboursement et permettre A ses protAges d’entrer plus tot en possession de leur terres sans qu’ils courussent le risque d’Atre exploitAs par les Juifs indigAnes, M. d’Haussonville avait voulu leur faciliter le moyen de recourir A quelque Atablisse- ment de crAdit. A sa priAre, le GrAdit foncier s’est chargA d’estimer la valeur qu’il attribue dAs A prAsent A chacun des lots des colons, et, quoique l’estimation, suivant I’usage, ait AtA faite A un taux bien infArieur au prix vAnal des terrains, elle s’est trouvAe dApasser dejA, aprAs moins de deux ans, le montant des sommes avancAes. NAan- moins, aprAs rAflexion, M. d’Haussonville n’a pas jugA bon de donner suite pour le prAsent A son projet d’emprunt hypothAcaire; comme le gAnAral Chanzy, qui s’est prAoccupA de la question, il eut craint que plusieurs d’entre les colons ne profitassent de ces facilitAs de crAdit pour liquider leur avoir et vider le pays; il faut attendre qu’ils soient mieux fixAs encore et plus attach As au sol.



LES ALSACtENS-LORRAINS EN ALGERIE. 105®ubWuiT enW®, Installation et le peuplement du village ^RpnUacliwes; cinquante-quatre families s’y trouvent deja Gtablies,’ - quelques autfes y seront envoyees au mois d’octobre prochain pour occuper les dernidres maisons vacantes. La grande majority des colons est active et laborieuse; ils se montaent tr£s satisfaits de leur sort, ils elevent des pores des vcw&es, e^owentUeurs jar- dins de clotures et se construisent des granges de leurs propres mains; chacun d’eux a recu, toujjours a ‘titre d’avarice, une.seconde paire de bceufs, et, Lien que les pluies, qui ont caus6 tant de de- sastres en France, aient la aussi gravement compromis la prochaine r^colte, on peut dbs ^aintomint tenir leur. succfcs p.pur certain. Tandis que les Arabes se contentent de gratter la surface du sol, la charrue europeenne, enfoncant de 20 a |5 een®feti^ aide, a ob- tenir de cette terre viefge, admirablement feconde, 4es resultats prodigieux. Les arbres plantes en bbrdure le long des rmsjent fort bien reussi. Azib-Zam®un- dispose d’une quantite d’eau potable suf- sante en toute saison aux besoins de sa population et de ses bes- tiaux; quelques nravaux permettraient; de capterencore deux ou trois belles sources et d’irriguer teius tes-.jardins dans le voisinage des habitations^Uetat/ganitaire de la petite colonie n’a pas cesse d’etre excellent, mdme pendant la periode d’acajiftatation des fa­milies : toutes recommandations d’ailleurs avaient ete faites et re- nouvelees aux colons de vivije^sobrement-, de.prendre garde aux ' '*» changemens de temperature et d’eyiterblCsfci'nsolations. Le mSdecin de colonisation fixe au centre voisin de Bordj-Menaiel est tenu de venir a Azib-Zamoun une*fois au moins par semaine. Deja la maison d’ecole est achevee, et un instituteur laique originaire des pays an­nexes vient d’entrer en fonctions. Des soeurs dirigeront Ppcole des filles; elles auront la garde d\tfne£ petite pharmacie pour donner, le cas dcheant, les premiers soins aux malades? La construction de l’eglise, dejt commencee, sera terminee dans le courant de cette ann6e meme; jusqu&i le cure de^Bordj-Menaiel se rendait tons fes dimanches au village, et l’office religieux Gtait celebre dans la mai- ' son d’un des colons; un desservant du culte catholique est aujour- d’liui specialement attache a Azib-Zamoun. Dans tout le pays, la se­curity est parfaite. Cependant les moeurs et le caractere bien connu des indigenes exigeaient encore certaines mesures de prudence : les J uns, soit insouciance, soit malignite, coupaient les jeunes arbres nouvellement plants pour s’en faire des manlaes dte fouet; les au- tres avec leurs troupearax venaneni^ague^sur¥lesiterres des colons. Pour remedier acet etat de cboses$un garde champetRe a £ty nomine par la sociyte qui veilleasur les recoltes et empeche toute dypreda- M tion. Du reste il est probable qu’une brigade de gendarmerie sera avant peu installs & Azib-Zamoun; la question a ete d£j& agitee



106 REVUEDES DEUX MONDES.dans le conseil-genbral de la province; il suffirait pour retatd^B proprier le caravanserail, que la nature m£me de ses constructions et sa position strategique rendent trbs propre a servir de caserne.En resume, la societe a tout fait pour assurer avec la reussite de son entreprise l’avenir de ses proteges; elle n’a pas craint de b descendre jusqu’aux details les plus intimes; elle a voulu surveiller leurs depenses, «lle s’est inquietbe m&rne de leur conduite, de leur . moralite. G’est ainsi qia*il estdefendu A tout colon, sous peine d’expulsion immediate, d’ouvrir un d£bit de boi’ssons sans l’autori- sation expresse et par ecrit du president de la societe, alors my me qu’il eut obtenu celle des autorites locales. Sans parler du tort que peut faire A la bourse et a la sante des habitants l’existence dans un village.d’un ytablissement de ce genre, les cafes maures sont reputes a juste titre en Algerie comine les lieux de reunion de tous ; les voleiirs, recetews et autres mauvaas sujets de la race indigene. Gependant il ne sawrait Atre dans les ideesou les obligations de la societe de continuer bien longtemps cette surveillance; aujourd’hui que ses colons sont en bonne voie, elle entend les emanciper et leur laisser suivre leur propre initiative. Par sa situation, par la fer­tility de son territoire, par les elemens memes qui le composent, le nouveau village est destine a devenir un centre important. Le mar- che Le plus voisin est celui des' Issers, >6loigne pourtant de 16 kilo­metres : l’Arabe, lui, ne compte pour rien son temps, sa peine et celle de ses betes, et vend toujours au meme prix; mais pour 1’Eu- 1 ropeen, qui raisonne differemment, la distance est fort d considerer. Tout porte done a croire qu’Azib-Zamoun aura bientot, comme les principaux centres de la contree, son jour de anarch e, qui ne sera certes pas le moins suivi; c’est aux habitans qu’il appartiendra alors de fa ire tourpercet wantage au plus grand profit de la commune et des pariiculiers. Deja des dispositions sont prises pour que le vil- * lage d’Azib-Zatttoun suit appele le plustbt possible al’existence ci­vile; mais ici une difficulte se presente : en fera-t-on une commune 
de plein errr/vr une commune mixte ou une section de commune? La commune de piein exerefee est regie par unmaire et un conseil municipal, absolument comme les communes de France; les princi­paux centres europeens sont dans ce cas. La commune mixte ou 
circonscription cantonale engl obe une localite europeenne, c’est- A-dire peuplee d’Europeens, a laquelle est joint un certain nombre de douars at abes qui constitueraient proprement la commune in­digene; elle est regie par un maire que nomme le gouverneur, et qui exeitce 4 1’Agard des indigenes pLusieurs des fonctions de l’an- cien ofiicier des bureaux arabes; un conseil municipal, compose generalement de cinq Europeens et de quatre indigenes, a, comme les conseils mumcipaux ordinaires., mission de sauvegarder les in-



LES ALSACIENS—LORRAINS EN ALGERIE. 107! terets generaux de HP commune en meme temps que les interets '■ prives des populations. Ge fcysfeme a cela de bon, qu’aussitbt fon- ’ debwa nouvelle commune trouve chez les indigenes des ressources de fends relativement considerables auxquelles il faut ajouter Les ■gestations en nature, dont elle peut tirer un tres grand parti. tAinsi au cas ou Azib-Zamoun serait, comme il en a et& parle, erige en commune mixte, on lui adjoindraibtwimmense territoire au sud et au nord, au sud depuis la^chaine des> Flissas, aunordjus- qu’a la mer; cette commune serait un e de,s plus puissantes parce qu’elle engloberait un pays trhs pbiaipld, et se trauverait le centre de rayonnement d’unefoule de villages, indigenes. Voicp par contre ■’inconvenient : la presence des Arabes daris le conseil et sustout le droit pour tous les Mdig^ws du territoir.e d’avoir leurs trou- L peaux sur les communaux mbritent reflexion; iflky a la dans tous les cas une source evidente de difficultes pour les colons a peine linstalfes et qui, dans un pays nouveauout besoin d’une • situation nettement definie. Si done il n’est pas possible de faire d’Azib-Zamoun, comme trop peu important.encore, une commune de plein exercice, du meins peug-on le rattadher & une commune voi- sine, Bordj-Menaiel' par exemple, tout en lui conservant une exis­tence et des inferos dislibcts, d’en faire en un mot une section de commune avec un adjoinSja sa tete, G’est lA-desSUs que le gouver- neur-general aura bientdt a se prononcer, et, le jour venu, la so- ciete s’empressera d’abdiquer entre les mains des magistrats du nouveau municipe 1’autorite etdes pbuvoirs qu’elle detfent jusqu’ici.. III. ! , 'Le meme trait© qui avait concbd||A la societ&ie territoire d’Azib- Zamoun, dan<la province d’ Alger^mettait A Sa deposition le ter- ' ritoire d’Ain-Tinn, dans la province, de Gonsfaritinej a Touest de cette ville, et'ffis le coura-nt de l’annee 1873 des mesures avaient , - ete prises pour wcevoir 1A aussi avant 1’fever un certain nombre de colons. Plusieurs raisons militaient en faveur de cette region : le climat en est froid relativemew et parait tout, particulierement •favorable aux Europeens;■ les Areft, —Wires domaniales pour la plupart, — y sont tres fertiles et tres recherchees par les indigenes, qui depuis un temps immemorial les cultivent a bail; des sources chaudes, d’un debig considerable, pourraient etre utilisees pour Tirrigation;Par malheur, la natwC'm^m^des'?Heux|lcoupieslle mon- tagpes et de ravins, et l’absencc de routes* en bon etat rendaient l’execution des travaux publics a la charge du tresor tout a la feis trop lente et trop couteuse. D’autre part des maladies s’etaient | declarees parmi les ouvriers qui travaillaient au compte de la so-



108 REVUE DES DEUX MONDES.ciAtA; la construction des maisons n’avanca" pas. On s’est alors demande a Paris s’il ne valait pas mieux pour le succes de 1’oeuvre concentrer les efforts de la societe dans la province d’Alger, qui presente de plus grandes facilites de communications et d’acces; on y trouvait cet autre avantage de reduire notablement les frais generaux en confiant tous les details du service A un seul et mAme agent. En consequence, proposition fut faite au gouvernement de l’Algerie de lui retroceder le territoire d’Ain-Tinn. Celui-ci accepta sans difficulte; il prit A sa charge les maisons commencees et en remboursa le prix integral, se chargeant d’y Atablir lui-meme des colons. De plus, en echange d’Ain-Tinn, le gouverneur-general s’est engagA A procurer A la societe d’autres terrains dAfrichAs d’une Atendue equivalente, a proximity du village d’Azib-Zamoun.D’ailleurs au moment meme oti la societe se retirait de la pro­vince de Constantine, une premiere compensation s’offrait a elle dans la province d’Alger. Aussitot aprAs la guerre,, M. Dollfus, le genereux patriote, l’ancien maire de Mulhouse, le grand indus­triel si connu pour ses institutions philanthropiques, avait entre- pris de fonder A ses frais en Algerie un village pour les emigrans alsaciens-lorraans."!! avait demande et obtenu du gouvernement colonial la concession du territoire de Boukhalfa, d’une contenance de 1,300 hectares environ, sur la route d’Alger A Tizi-Ouzou, A A kilometres A peuprAs de ce dernier point. Un certain nombre de maisons etaient dejA construites, les families mAme installees, quand la mort de l’agent qu’il. avait choisi pour le remplacer sur J les lieux vint contrarier ses Jesseins; en outre son age avance, la multiplicite des questions que soulAve la creation d’un village en- tier, la difficult^, ou pour mieux dire 1’impossibilitA materielle qu’il y a pour un homme seul A les regler par lui-mAme, tout cela ne lui laissait plus espArer le succAs. DAsireux cependant de voir uti- liser les depenses et les travaux dAjA faits, il s’informa aupres de M. le comte d’Haussonville si la societe ne voudrait point se charger de sa concession et continuer A sa place 1’oeuvre de colonisation commencAe. Le territoire de Boukhalfa n’est situ A qu’a une faible distance d’Azib-Zamoun et du Camp-du-MarAchal, dont il forme en quelque sorte le prolongement. Il repondait tout A fait aux vues et aux besoins de la society. On n’eut pas de. peine A s’entendre, et le 15 juin 1874 le gouverneur-general attribuait A la societe de protection le territoire de Boukhalfa, rAtrocAdA par M. Dollfus, en prenant comme bases de la convention les mAmes conditions qui avaient Ate Atablies dAjA pour Azib-ZamoUn.Le nouveau village est assis sur un plateau au pied du massif de Bellona, non loin de la grand’route qui va d’Alger A Tizi-Ouzou. ElevA de 200 metres environ au-dessus du niveau de la mer, il do- f 



mine les mamelons qui forment la pluSgrande partie de son terri- toire; plus haut encore dans la montagne se trouve le village in di J g£ne des Beni-Boukhalfa avec ses plantations de figuiers et d’oliviers ombrageant les flancs du Bellona. Les terres de cette region sont trhs fertiles, bien qu’un peu fortes; plusieurs endroits en sont bois&s, et cependant la salubrite n’en etait pas parfaite. Ge reproche, il est vrai, est applicable a toute la vallee du Sebaou, ou les marais formes par la stagnation des eaux de pluie ©the debortfement du fleuve de­gagent, a l’epoque des grandes t^alewSi, des miasmgs pgrnicieux. Toutefois, en Afrique, dire d’une region qu’elle est peu salubre ne signifie pas qu’on ne puisse l’assainir. Les bords du lac Halloula, dans l’ouest de la Mitidja, etaient autrefois reputes mortels; le des­sechement et les plantations ont fait disparaitre les fievres comme par enchantement; on citerajt cent examples semblables. Tout arbre de cinq ans sauve la vie d’un homme, c’est la-bas un adage. Pene- tree de ce principe, a/peffie en pfeessfe® d> telrttoire, la societe s’est empressee de mener a bonne fin1’oeuvre de M. Dollfus, pour- suivant les travaux de dessechement des parties basses et mareca­geuses, multipfiant partout les plantations en debors dOBles qui incombaient a l’administration du genie, si bien qu’on ne peut dou- ter aujourd’hui qu’avant trois ans Boukhalfa ne soit un des villages les plus sains et les plus rians de la Kabylie.Au reste en toute chose la socihte a suivi pour l’installation de ce centre la meme methode qu’elle avait adoptee et qui lui avait si bien rSussi a Azib-Zamoun. Quand elle succeda a M. Dollfus, l’as- siette du village, les chemins d’acc&s ainsi que les autres travaux preliminaires etaient termines. Elle prit aussitot des mesures pour ajouter vingt mais@0 nouydfesOa-ux dix deja baties et occupies; quelques retards dans la construction n’ont pas permis d’y envoy er des colons des l’automne dernier, d’autant qu’il importait d’assurer avant leur arrivMg l’assainissediifflut'duvpags^n attendant, les terres laissees libres ont ete louees aux indigenes moyennant un quart des recoltes; les grains ou fourrages ainsi obtenus sont distribues h titre d’avance aux families deja sur les lieux; la societe en effet a voulu faire participer les colons de M. Dollfus a tous les avantages en fournitures de vivres, de meubles ou de cheptels dont doivent jouir les siens; encore ces families avaient-elles recu au debut leurs maisons en toute propriete| elles n’auront done rien a rembourser de ce chef. Vu la nature des terres, assezSMures h travailler, le lot de chaque concession a ete fixe &30 hectares en moyenne; une por­tion non allotie est tenue en reserve et servira de communal. Sur les pentes, la vigne promet de venir fort bien; plusieurs milliers de ceps sont deji plantes, et parmi les colons qui vont etre envoyes on aura soin qu’aux laboureui^ s@ient meles quelques vignerons.



'110 REVUE DES DEUX MONDES.D’un autre cote, quoique M. Dollfus ait du renoncera continuer par lui-meme l’oeuvre qu’il avait entreprise, il n’a pas pretendu s’en d6sint6resser completement, et, devenu membre honoraire de la soctete de protection, il s’occupe encore de Boukbalfa pour aug-1 menter le bien-dtre de la colonie. C’est ainsi qu’il songe & faire construire un four banal, qui rendrait grand service a tout le village. N’est-il pas triste qu’A Tizi-Ouzou, dans ce pays de ble, le pain se paie plus cher qu’en France? M. Dollfus voudrait aussi r6pandre parmi les colons un manuel ecrit, en allemand ou se trou- veraient les notions les plus utiles d’agriculture. Il est d’ailleurs convenu que sur les vingt maisons nouvelles, aujourd’hui pretes et meublees, cinq ou six lui seront reservees pour y etablir, aux con­ditions de la societe, des colons de son cboix. Toutes les autres, avec celles qui restent encore vacantes A Azib-Zamoun, seront ega- lement occupees avant la fin de l’annee. Plus de quatre-vingts families ont adresse des demandes de concession A la societe; plu- sieurs sont alliees a des families dejA 6tablies,.d’autres aussi, ayant une certaine aisance et qui avant de se decider avaient pris soip d’envoyer un de leurs membres pour visiter les lieux, offrent spon- tan6ment de verser,. A titre de garantie, une somrae equivalente au prix de la maison qui leur sera affectee. Ce fait en dit plus que tout le reste sur le succ&s obtenu par la society et la con fiance legitime qu’elle a su partout irispirer.Le troisi&me territoire compris dans le traits primitif avec Ain- Tinn et Azib-Zamoun tire son nom du marechai Bugeaud, qui aux pre­miers jours de la conqudte y campa quelque temps avec ses troupes. Il est pour ainsi dire l’annexe de celui d’Azib-Zamoun, auquel il confine A l’opest, et n’est separe A l’est que par une faible distance de celui de Boukhalfa; il ne contient pas moins de 1,800 hectares de terres dont la fertilite est proverbiale dans le pays; mais 1’6- tat marecageux de certaines parties en rendait jusqu’ici le sejour peu salubre, et s’opposait A ce qu’on tentat aussitot le peuple- ment. Aussi des clauses speciales lui sont-elles appliquees dans le traite : l’etat s’est engage A faire tous les iravaux d’assainisse-j ment necessaires, comme canaux et plantations;; laysoci6te con- tribuera pour un quart aux d6penses|’estimees environ 40,000 francs, et a titre de dedommagement recevra la jouissance immediate du territoire pour en user au mieux de ses interets; les travaux ter­mines, une expertise decidera s’ils sont reellemeritt suffisans pour assurer la securite des colons, et alors seulement la societe sera tenue de peupler sa concession dans les delais pr6vus par la loi. Comme pour Boukhalfa, l’insalubrit6 du pays n’est rien moins qu’irremediable f qu’on se figure un fond de vallee, de nature ar- gileuse, encaiss6e par des montagnes .elevees; les marais y sont



LES ALSACIENS-LORRAINS EN ALGERIE. Illformes non par des eaux souterraines sortant sur place, mais pac ” des eaux pluviates qui s’accumulent en hiver dans des cuvettbs na- turelles, d’ou elles ne peuvent s’Echapper et atteindre le thalweg de la vallEe, c’est-a-dire le lit du Sebaou; il suffisait d’ouvrir a ces eaux un debouche pour faire disparaitre l’unique cause du '»• mal. Dans le courant de l’annee derniEred l’administration des pohts et chausseeOgmt exEcuter unjjvaste reseau de canaux de dessEchement qui cemprend plus de 16 kilometres et a donne deja les meilleurs resaLftats, En meme temps, et de concert avec la so­ciety, elle a aclopte pour les plantations un projet d’ensemble dont 1’execution assurera des maintenant l’assainissement complet du territoire, et plus tard aussi rapprovisionnement des colons.en bois de construction et de chauflage. Les talus des canau-x o® EtE garnis d’un grand nombre de jeunes arbres de toute espEce et en parti­
fl culier d’eucalyptus; le directeur du jar din d’essai du Hamma Etait venu d’Alger pour reconnBWw l’Etat des lieux etchoisir par lui- meme les essences repondant le mieux a la nature et A l’exposition du sol: sauleS, trembles j^iera. p^upliers, pour les parties basses et humides, fjrEnes, muriers, micocpuliers, platanes, pour les en- droits plus secs, ailantes et, robiniers pour les pentes rapides et argileuses, improprEa la culture. On a muLtipli6 aussi les semis de ricin : cetie plante est en- Algerie d’une vegetation, vigoureuse et dure plusieurs annees; la surface trbsdeveloppee des feuilles . contribue efficacement a annibiler rinflueiice. des- Emanations pa- ludeennes; en outre la graine se vend jusqu’a 30 et 40 francs les 100 kilogrammes, et peilt deapnir la sou® d’un revenu important.DEs que rpmise lui a Ete mite de sa concession, la sodiEtE s’est empresses d’en tirer parti: les terres anciennement defrichEes ont Ete louEes aux Arabes suit a prix d’argent, soit contre un quart de la recolte pris’ffir pied. Depiiis lors, eri raisop^mEme des travaux de dessEchement, on a pu labourer aussi pour 1’ep.semeihce^ de sor­gho une superficie considerable de terrain sil Iequel de temps immEmorial la charrue n’avaiSpoiht passe; un garde A cheval aux frais de la societe veille a ce que la rentrEe du prix de location se fasse exactemqnt. Les. 20,000 figiiafers et les oliviers qui avoisi- naient les fermes de§ indigenes depossedes par la lot du sequestre ont ete egalement loues sur encheres, et le revenu tout entier con- sacrE aux travaux de plantation et d’asSechement; ces arbres, repartis plus tard ehtre les l$tsf qes: colons ou rEservEs sei on le cas a la commune, Bonstituerontpour le futur village une veri­table rich esse. Il en est de Ina Erne de I’orangerie au pied du vil- lage indigene de Tad mein : plan tEe, comme toutes les orangeries arabes, dans une sorwde ravin a l’abri des vents du nord-est, re­mar quable par la grosseur et l’abondahce de ses fruits, elle n’aurait



112 REVUE DES DEUX MONDES.besoin que d’etre regularisee par le placement de quelques pieds nouveaux. A la verite, elle se trouve encore aux mains dim chef arabe trAs influent, president du douar Ghenacha, qui a AtA exempte! du sequestre et qui tient fort a la conserver. Bien que le gouverJ neur-general ait prononce dAs le 21 avril dernier l’expropriation definitive avec prise de possession d’urgence des enclaves du terri- toire, cette mesure tarde un peu & s’exAcuter. Gomme a Azib-Za- moun, comme A Boiikhalfa, les indigenes sAquestrAs ou non tien- nent toujours le pays; il faudra Avidemment que 1’administration s’occupe de leur assignor de nouveaux cantonnemens, et mette fin & unetat de choses qui pourrait en se prolongeant porter entrave & la colonisation.Une autre mesure de precaution indispensable est celle qui re­garde les empiAtemens du Sebaou. Ge cours d’eau assez conside­rable, et dont le lit se deplace frAquemment, s’est depuis quelques annees violemment rejet A sur sa rive gauche; chacune de ses crues entraine et fait disparaitre des quantites de terre considerables. Deja par suite de ces erosions la route qui longeait le fleuve a du Atre A trois reprises reportee de plusieurs centaines de metres dans 1’interieur; tout derniArement encore les eaux, gonflees par les pluies, ont cause sur tout leur parcoUrs de nombreux degats; il est d’autant plus regrettable que 1’administration ait cru devoir ajour- i ner jusqu’ici les travaux reclaipes par la societe. De quelle sorte seront ces travauxT Que vaut-il mieux d’une digue ou d’un Aperon qui rejetterait le Sebaou dans son ancien lit, c’est-i-dire vers sa rive droite, dont la nature rocheuse pent davantage resister A ses attaques? Aux ingenieurs de decider. Ge qui importe surtout, c’est d’opposer & la marche du fleuve un obstacle prompt et eflicace sous peine de le voir entrainer lambeau par lambeau tout ce fertile ter- ritoird, et arriver en peu d’annees au pied mAme de la montagne. Gela fait, on n’aura plus qu’a commenced la construction du futur village, dont l’emplacement est deja fixe sur la rampe d’une petite colline, au-dessus du village arabe actuel.Quant aux autres terrains que doit recevoir la societe dans la province d’Alger en Achange d’Ain-Tinn retrocAdA, le choix lui a AtA laissA par le gAnAral Ghanzy entre plusieurs emplacemens : Gha- bet-el-Ameur d’un cotA, Taourga et Dra-ben-Kedda de 1’autre, prA- sentant tous de reels avantages. Ghabet-el-Ameur, sur l’ancienne route des fflssers a Dra-el-Mizan, est dans une position trAs saine, grace aux vents de mer qui le visitent constamment; les terres y sont d’excellente qualitA, les eaux n’y manquent pas, on y trouve- rait de la pierre h batir et de la pierre A, chaux; dans le voisinage est une for At de;chenes-lieges exploitAe depuis dix ans; par malheur lepays ofire encore peu de sAcurite; les Beni-Khalfoun, sur lesquels
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✓Isffl^s^randFpSnW de ce territoire a ete confisquee, se sont fait remarquer par leur achamemerit dans la derni&re insurrection. Taoiirga, au point central d’un plateau qui domine le Sebaou, jouit] egSlement d’une position salubre et d’eaux abondantes, on y trouva des bois d’orangers et d’oliviers, des figuiers nombreux; mais la route est encore & faire qui, partant de Dellys et aboutissant au [Pont-Neuf du Sebaou, pr&s de Kouannin, mettrait le futur village en communication avec Dellys et la region comprise entre Azib-Za- moun et Tizi-Ouzou; la aussi les indigenes se montrent assez hos- tiles. Resterait le te^riWarie deDra-ben-Kedda,.trav(fi^par la route de Tizi-Ouzou et reliant le Camp-du-Mb^chal & Boukhalfa; c’est le meilleur choix que puisse faire la society, dont tous les territoires seraient ainsi reunis en un meme groupe; le sol, moitie plaines, moitie collines, se prete & toutes le§ duBures; il faudra seulement, pour rendre les lieux habitables, y e^pputer, alnsi qji’on l’a fait au Gamp-du-Marechal, de grands travaux de canalisation et de boi- sement.Comme on le voit, la societe ne manquera point de terres pour ses colons a venir; cependant, tauten rdservaiit ses droits, elle a cru plus sage de se borner aux trois e^lacemMis qu’elle occupe aujourd’hui et de ne point disperser A l’infmi ses ressources et ses efforts. D’ailleurs le soin de ses proteges d’Algerie ne pouvait lui faire oublier ceux qui, place<folus pies cfe iious, ont droit encore a son assistance. Elle a done, avec le mdme zfele que par le passe, continue a venir en aide par tous les nlws »x Alsaciens-Lor- rains refugies en France : les sommes depensees fpar elle en Subventions aujlcomitds provinciaux, spins medicaw,. secours en argent, frais de placemens ou de transports, distributions de vote­mens, de logement oiijde nourrituafe, n’ont pas ce^M d’atteindre depuis trois ans un chiffre considerable. Toutefois, comme il est na- turel, le mouvement de 1’emigSaon s’est fort ralenti : 41 ne se compose plus guOre que de jeunes Alsajciens qui,Mrrives & l’age du service militaire, se refusent A res^er Pr&ssiens et passent la fron- tiOre; or, si trop de raisons nous font un devoir de ne les point atti— ter en France, du moins est-il permi^de les accueillir; souvent aussi leurs families les suivent ou les rejoignent^; et cette charge nouvelle retombe sur la‘s4ociete; il n’y a LA malgre tout rien de comparable avec Ta 111 u once deS premiers jours. Quant aux families emigrees depuis longtemS de mofiis en moins elles auront besoiri d’assistance. Jamais il n’a e|| dans’les intentions des fondateurs de la societe de creer en France une classe^pecifele de Francais : leurs efforts ont toujours tendu au contraire a amen^r la fusion la plus Eompldte entre les Alsaciens-Lorrains obliges de quitter leur pays
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ffli REVUE’ DES DEUX MONDES.natal et leurs compatflotes du reste de la France. (Jette fusion est chose accomplie; lamajeure partie des emigres qui avaient eu cl’abord jlrecours a la societe ont maintenant acquis droit de cit6 dans les lieux ou ils ont fixe leur residence, et, accueillis de tous avec bien- veillance, y jouissent, en cas de detresse momentanee, des res- sources offertes & l’universalite des citoyens. Pour toutes ces rai­sons, l’oeuvre de la societe est destinee & se transformer peu & peu. Jusqu’ici les besoins nombreux auxquels elle avait eu & subvenir l’avaient empechee de faire pour les enfans de sbs'protCges tout ce qu’elle eut(V6ulu*; 1’instruction tiendra desormais une large place dans son budget. En 1874, sans parler des allocations a plusieurs etablissemens laiquds ou religieux qui ont recueilli et qui elhvent de jeunes Alsaciens-Eorrains/la societe a pourvu, tant a Paris qu’en province, a ^education et a I’instruction de pres d’tine centaine d’enfans des divers cultes|fidCle!a; son esprit de tolerance et d’im­partial^^ elle laisse aiix parens eux-m£mes le choix des maisons oti seraient elev&S leurs fils.M. de Naurois, un des membres fondateurs, avait offert a la so- cidte une propriele batie et environ 8,000 metres de terrain boise qu’il posSedait au Vesinet ftdii etait' alors convent! de creer un or- pheliiiat pour leS: enfans alsaciens-lorrains; c’e^t encore M. de Nau- rois qui a Voulu se charger‘des depenses'de construction et d’ame- nagerflent n^06ssaire's et qui a fait a cette intention tin nouveau don de 50,000 francs. Grace a sa g&nArosite, les batimens seront prets a recevoif avant l’automne 25 jeunes filles d’Alsace-Lorraine, et ce nombre pOurrait 6tre plus que doubly. Deja plusieurs personnes de la haute societe^parisierine ont declare leur intention de fonder a leurs frais des life ou places g-ratuites dans l’etablissement; cet exemple ne tardera pas sans doute a etre suivi et permettra de don- ner a Hnstitiition tout le developpement qu’elle comporte. Il semble superflu de dire que la meme sollicitude, lemSme soin du detail qui avait assure le succ&s du Village d’Azib-Zamoun a preside 4. l’instal- lation du riouvel orphelihat.'Vraiment infatigables, avant de rien entreprendre,Jles membres dirigeans de la societe ont voulu visi­ter par eux-m^mes les meilleurs etablissemens en ce genre, aussi bien publics que privCs; ils se sont rendu compte des Economies pos­sibles et des perfectionnemens desirables,tils ont comparh les me­thodes; juge des r&Sultats. Il ne sufiit pas en effet de faire oeuvre de Charite enverS les enfans orphelins, il faut encore les rendre le plus tot possible utiles a eux-m6mes et A leufs semblables. G’est d’aprfes cfitte idle essentiellement pratique que la maison du Vesi­net vient d’etre organise®.Nous avonS suivi la society dans le detail de ses operations, nous l’avons vue etendaht partout son action secourable sur la famille
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v HHHsans travail et sur 1’enfant sans pAre, de la front.iAre des Vosges au fond de la Kabylie. Si elle a pu tant faire et faire si bien, ce n’est pas settlement par le devoument de son president, le zAle intelli­gent de ses membres, c’est grace encore a la sympathie du publidl francais. Des la premiere annee, le total des souscriptions s’est elevA au chiffre enorme de 2,500,000 francs; depuis lors les offrandes n’ont cessA d’affluer de tous les cotes ejksous toutes les formes. Un jour c’est le vice-amiral Gloue, alors gouverneur de la Martinique, qui envoie, au nom de la colonie, 50,000 francs, produb; net d’une loterie destinee d’abord A la liberation du territoire; une autre fois c’est Mme la marechaie de Mac - Mahon: qui, attpibue & la societe 10,000 francs sur l^enJSe d’une jFew^SentatibiM^fitrale en fa- veur des Alsaciens-Lorrains. En beaucoup d’endroits egalement, on a organise au profit de l’eeuvre de^bals, des concerts),* des represen­tations dramatiques. Plusieurs conseils-gAneraux, ceux du Gard, du Morbihan, de la Cote-d’Or, ont votedel subventions A* la societe. Ili’Universite surtout sip3 fait rem-arquer par', la frequence et l’im- portance de ses dons; il y a quelques^'ours A peine, lefeice-recteur de l’Academie de Paris faisait effectuer a la caisse de la society un nouveau verser&nt de plus^de WyOOO fmncs. Atoute|ces sommes de provenances diverges, gil fauUajouter le produit dw’exposition install^e l’an# dernjeiLdan|j lSlsaJons de la prBidence de l’ancien corps lAgislatif. Personne n’a oubliA l’eclatant succAs qu’elle obtint. A certains joursle nombre des entrees atteignit 5,000 et 6,000. Aussi, quand tout fut terminA, que chaque objet intact eut ete Liendu A son possesseur, que tous les frais d’installation, de surveil­lance, d’emballage, eurent ete payi|s, il restait encore A la societe 186,000 francs nets qu|ont pu Atre appliques A la creation de vil­lages en Algerie.VoilA comment la societe a pu dBnement -soutenir son role et suffire jusqu’i^Jaux depenses multiples qui lui incombaient; dans une des derniAres sAanees du comi^lqle budget de l’an- nee prochaine vient d’etre arrete; malgrA^^mplartajftfost^Aductions, il monte encore A 300,000 francs, sur lesquels plusjde 100,000 sont destines A l’assistance sous toutes ses formes,:.30,000 A l’in- struction, 20,000 A l’asile du VAsinet, 120,000 enfm A l’Algerie. Cependant ce dernier effort aura ^Esqudh completement vide la caisse de la society Depuis ygtempMHj^cWnitAs de province ont du limiter leur action et ne plus distribuer que, de rares se- cours; d’autre part, le sous-comite de la- commission Wolowski, specialement charge de 1’AlgArie, a termine son oeuwe, les fonds qui lui avaient AtA confies sont Apuises; il n’y a plus guAre que la pociete de protection qui fo||ctionne encore et puisse venir en aide aux Alsaciens-Lorrains sans ressources. Il lui faudra Avidemment 



416 REVUE DES DEUX MONDES.avant peu faire appel une fois de plus a la gen6rosit6 du public; cet appel ne saurait manquer d’etre entendu. On peut d’ailleurs s’en remettre & l’intelligence et au bon gout des organisateurs de l’ex-l position derni4re pour etre sur qu’avec eux l’espoir des plus curieux ne sera point decu.Nous savons comment tout d’abord le premier credit de 1 mill lion dont disposait le comite de colonisation avait ete consacre par lui a completer l’installatioja de toutes, les families debarquees en Algerie avant son intervention; Les credits qui suivirent, s’elevant & 1,300,000 francs environ, devaient surtout parer & l’avenir. Ainsi 500,000 francs ont 6te delegues en diff&rentes fois par le comite au gouvernement de 1’Algerie pour batir des maisons nouvelles; 400,000 ont servi 4 l’assistance personnelle des families, c’est- a-dire aux dGpenses en cheptels, instrumens, vivres ou semences; 90,000 francs ont ete alioues, 4 raison de 30,000 par province, aux trois ev^ques d’Algerj de Constantine et d’Oran, pour la construc­tion dans les nouveaux villages de maisons de soeurs destinees a servir d’ecoles ou salles d’asile pour les jeunes enfans; enfin une centaine de mille francs ont ete remis, partie aux deux comites d’Alger et de Constantine, partie 4 divers etablissemens de charite qui avaient secouru les immigrans; 200,000 francs, restaient en­core disponibles: sur/la proposition de son rapporteur, le comite les a consaeres A venir en aide 4 toutes les families reellement in- stallees a la fin du mois de mars dernier, et qui, par suite de pertes de bestiaux,', de mauvaises recoltes ou d’autres accidens, avaient besoin d’une assistance.proIongee; cet argent a ete reparti entre les differens villages d’apres des listes ipdividuelles fournies egale- ment par les comites prives et les autorites locales.Bref, a la date du 4er mars 1875, ainsi que le constate M. Guy- nemer dans son rapport officiel (4), il y avait sur toute l’etendue de la colonie 863 families d’Alsaciens-Lorrains installes au titre 2 comme colons du gouvernement et dq comite de colonisation. Ces families■■ etaient ainsi reparties 272 dans la province d’Alger, 397 dans la province de Constantine, 494 dans la province d’Oran, formant ensemble un total de 4,445 personnes; Le nombre des ha­bitations construites pour les loger S’elkve 4 909, distribuees dans 56 villages; une quarantaine etaient encore vacantes, mais doivent etre occupees sous peu par des families nouvelles dont l’etablisse- ment incombera au gouvernement colonial, puisque les fonds du comite sont entierement epuises.'f -Si maintenant on cherche 4 se rendre compte des depenses faites(1) Rapport presents le 31 jjtallet 1874 & la commission gendrale des AIsaciens-Lor- rains au nom du sous-coittite de Colonisation par M. Guynemer, membre de la com­mission. - / \ .



11 117 *tam paiqle^puyernemenE cmTAlgene que parle coTfi* ue 4cOTum5 gaxroS^ si l’on y joint 125,000 francs fournis par la sociere de gproiWljon en dehors de ce qu’elle a fait pour ses villages, plus 700,000 francs depenses par les divers comites de France et d’Al- gerie en secours de toute espCce, on trouve qu’en definitive l’eta- blissement des 909 families en question n’aura pas coute moins de A,800,000 francs, rieij.que pour les maisons et l’a^sistance, soit en moyenne 5,300 francs par famille; encore faut-il observer que ces installations, modestes en elles-memes, ont etC singulierement facilities par la presence et l’activite des nombreux agens civils et militaires dont disposele gouvernement. Dans les chiffres prece- dens ne sont pa® Emprises les depenses d’interet collectif nices- saires pour la creation meme des village!, telles qfe travaux d’eau, rues, edifices publcs, etc.; ces dtpewi< p®>W©nt, etre ivaluies a 150,000 francs pour un centre de 50 feux, et de ce chef la part proportionnelle des Alsaciens-Lorrains monterait encore a plus d’un million. Assurem||nt ee sont la, dit le rapporteur, des chiffres ele- ves, et l’on ne peut se dissimuler que la colonisation, qui doit etre en somme le but de notre occupation lointaine, serait reellement impossible, si elle devait etre faite uniquement par l’etat et A ses frais. L’importance du role de la sociite de protection en Algerie, son utilite, sa grandeur, c’est qu’elle y a precisementrepresents la part de 1’initiative privee. Elle avait sur l’etat ce double avan­tage que son cercle d’action Stait circonscrit, qu’elle jouissait dans ses depenses de t.sute latitude : ainsi le chiffre .de 6,000 francs, fixe d’abord comme limite extreme des avanefes qu|elle devait faire aux colons, a ete porta pour certaines fanawesnombreuses jusqu’a 8,000 et meme 8,500 francs. Rien non plus n’a ete neglige de ce qui devait servir au succCs defmitif: choix d’un emplacement com­mode et suffisamment Oubre, construction prealabli et amena- gement des maisons, achat complet du mobilier, des animaux, du materiel agricole, multiplicity des plantations, capacity des fa­milies, surveillance attentive, minutieuse, infatigable, jusqu’au jour ou le colon peut se tirei? d’affaireilaiataut de precautions com- mandees par 1’experience ou le bon sens, que la societe s’est fait un principe . d’appKquer sur ses con-c©s!img?1edonMerie s’est bien trouvee, et qu’elle a eu le plaisir de voir en plus d’un cas appliquCes aprCs elle par le gpMfrneWaM.lj^M6me jwter le plus grand bien de la colonie et desj immigrans. A un autre point de vue, son exemple pourra etre profitable : quels que soient en effet les sacrifices que necessite la mise en valeur d’une concession de terres, il y a, nous l’avons vu, dans l’ttiBlis^ement de tout nou­veau centre une veritable creation de capital qui compense large- ment les premieres avances indispensables; on ne saurait done trop



118 REVUE DES DEWlMONDESlencourager l’existence d’entreprises ou de soci&tes particulieres qui, tout en poursuivant dans la colonisation leurs interets propres, con- tribueront & accroitre les forces vives du pays.Trois causes principales se sont opposees jusqu’ici au developpe- ment de la colonisation francaise en Algerie : le manque de routes, le manque de bois, enfm, il faut bien le dire, l’inferiorite morale ou le colon s’est toujours trouve vis-A-vis de l’Arabe. Les Tures et les indigenes n’avaient pas besoin de routes, vivant et commer- cant d’une facon toute primitive; mais notre civilisation ne peut s’en passer. Il suffirait lA-bas de quelques voies de communication bien tracbes pour rendre la vie A d’immenses territoires, jusqu’A ce jour p'resque improductifs : par malheur, la penurie du budget co­lonial ne permet pas de faire la moindre partie de ce qui serait utile; mais pourquoi done ne pas employer 1’armee, comme on 1’a propose’dejA, Ada construction des routes et A la creation des vil­lages? N’6tait-ce paslA 1’idee du marechal Bugeaud, celui des gou- verneurs qui a le plus fait peut-Atre pour TAlgerie? N’etait-ce pas bien avant lui l’habitude des Romains, ces maitres en colonisation,^ dont les traces se retrouvent A chaque pasjusqu’atifond du desert? CerteS nos braves soldats ne p urraient en temps de paix rendre au pays de plus grands services.Depuis des sixties,»1’Arabe s’acharne A ddtruire le bois; passant - prbs d’und fordt/par pur caprice il y met le feu^ ses troupeaux < font le rested La chevrb suttout est terrible t le mouton coupe, la chbvre saccage, detruit; elle se plait A aller chercher sa nourriture partout ou la vegetation tente ses premiers essais; elle broute les pousses dds? jeunes arbres et Ks maintient perpetuellement A l’etat de buissonS. Les consequences sent fables A deduire: ou manque le bois, tout manque egalemeMit, l’eau, les prairiei, les materiaux pour conStruire ?>W terre seuld'Feste, aride et dtsolOe. Ici des me-J sures sevAres de repf^Ssion coritre ces stspides destructeurs des forAts arrAteront le mal dans son principe; il s’agira ensuite de le repairer; par des reboisemens successifs, par des plantations multipliees, ainsi que l’a pratique la sociAte dans ses villages, l’ad- ministration d’une part? les colons de l’autre5, peuvent faire beau- coup pour l’assainissementefla rfehesse de Ja contrde.Quant aux indigenes eux-mAmes, dl n’y a point d’illusion a se faire sur les ^sentimens qu’ils nourrissent A notre egard. Comme chretiens, comtne conquerans, nous leur’sbmmes odieux, et malgre le peu de succAs des insurrections pree'edentes, ils conservent encore l’espoir de nods jeter A la mer. Le Coran ne leur dit-il pas : « Que la maiddiction de Dieu atteigne les infidbles, les juifs et les chretiens. — Tuez-les partout ou vous les trouverez, et chassez-les d’ou ils vous ont chasses? » Jamais ils n’ont accepte notre domination, ils se



MH ALSACIENS-LORRAINS EN ALGERIE. 119contfflentde la subir. C’etait lors du second voyage de MM. d’Haus- sonville et Guynemer en Algerie Omar-Zamoun etait ve-nutrouver le chef de cette societe qui le remplacait sur son terriitoire. Grand, beau, l’ceil profond, le visage encadre d’une Apaisse barbe noire, vAtu de sa grande toge de soie d une blancheur immaculee, il avait Fair d’un personnage antique. Sans rien perdre de sa di­gnite, il avail pris selon l’usage un pan de Ffaabitdu puissant etran-J ger et l’avait baise*, puis, toujours fier, corame d’egal & egal, il avait expose sa requAte: qu’allaient devenir tous ces malheureux qui l’entouraient et qui Ataient ses clieris? comment pourraient-ils vivre, depossedes de-, leurs terres? ne voukit-on pas avoir pitie d’eux? Il ne parlait que pour les siens, semblait s’oublier lui-meme. En revanche, le lendemab, 200 Arabes etaient accroupis a la porte des deux visiteurs9 graves, silencieux, sordides, les membres a peine couverts de burnous en lapibeaux .Ils demeur Arent deux jours entiers dans cette attitude de supplication muette, cherchant a ex­citer la compassion.. Gomme une des personnes qui sq trouvaient la K’adressait a l’un d’eux: — Tu dis qu’onj’a pris tes figuiers,Hes oli- viers, tes terres? Il est vraipmais pourquoi doncalkis-tu l’autre an­nee couper des tAtes a Palestro?— Bahfque veux-tu? repondit 1 in­digene dans ce patois mAle d’arabe et de francak qui est la langue 
sabir, que veux-tu? c’Atait la guerre. — G’etait la guerre, A mer- veille; aussi tu vois oiicela t’a conduit. —Eh bien! oui, poursui- vit-il sans plus s’emouvoir, que veux-tu? Je sais; fais ce.que tu voudras; tu, es le plus fort maintenantj ckmiia, c’est bien,c’est bien. — Et il garda le silence. Voila ou il s en sont tons; ils se rAsignent... en attendant mieux,. Getype aristoeratique; cette pu­rely de traits, ces maniAres distinguAes,; chevaleresquesHpius appa- rentes que reelles et sous lesquelles fsecache trop solvent a l’egard des roumis une insigne mauvaise foi, ce titre mltae de vaincu, qui chez nous est une protection, leur ont valu de i)|re part One sym- pathie qu’ils ne nous ont point rendue. Que longtempMs colons, arrivant en AlgArie^ aient At© le rebut des nations de F,Europe, gens peu estimablesk tous Agards et plus dangereux qu’uiiles a. leur nouvelle patrik cela ne peut etre mis en doute. Quoi qu’iil en soit, m’administration elle-meme s’est trouvee portee plus d’unefwfe a sa- crifier les vAritabtes interAts de la colonisation aux . reclamations plus ou moins fondles de la population ihdiigAne. 11 senit temps de revenir sur cette trop longue erreur par la condescend ance et la douceur, on n’a rien a gagner auprAs des indigenes^Finsurrection de 1871 Fa bien prouvA. D’utj autre ®dte| les noWeaux colons qu’amAne le flot croissant de ihemigration offrent des garanties sA- rieuses de moralitA: c’est eux evidemment que doivent aller cher- cher les faveurs de F autorite; pour les Arabes, toujours hostiles,
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REVUE DESIDL UJMHH jNDL!>IM toujours malveillans, ils n’ont droit desormais qu’A la stride justice et doivent £tre maintenus prudemment, & Tencontre de ce quasi! pratiquait jusqu’ici, dans la dependance morale de FEurop£en.Tous ceux qui se sont occup6s de l’Algerie, tous ceux qui Font connue, sont unanimes sur ce point: il importe de placer comme contre-poids en face de la race vaincue une population europeenne vaillante, laborieuse et aussi nombreuse que possible. Or l’yiement indigene domine encore en Alg6rie dans la proportion de dix contre un. Cette anomalie ne saurait durer : 909 families d’Alsaciens-Lor- rains viennent d’etre installees par le gouvernement; qu’on en ajoute une trentaine qui possedaient des ressources suffisantes et qui ont regu des concessions au litre ler, une centaine enfin installees par la societe ou M. Dollfus a Aztb-Zambun et A Boukhalfa, cela fait un chiffre total de plus de mille families/5,000 personnes environ, dont l’etablissement est constate aujqurd’hui et dont les deux tiers au moins feront souche de colonstles immigrans, mariesou non, etablis dans les villes, fourniraient bien un millier de plus. En outre cette affluence del victimes de la guerre et l’interet patriotique dont elles etaient l’objet n’ont paS'pep confribu6 A attirer sur notre colonie africaine Fattention g’eiierale. teDepuis les derniers evenemens, dit M. Guynemer, il s’jesst pro&uit un pourant d’immigration venant de nos departeihens du midi, dont Fimportance egale, s’il ne le sur- passe, le coutant alsacien-lorrain, qui en a ete la cause premiere. L’administration admet pijourd’hui qu’en trois ans la population francaise de FAlgerie s’est augmentee de plus de 10,000 personnes.» L’impulsion est donnee, il n’y a plus qu’A ppursuivre. Par une coincidence heureuse pour la colonie, le sequestre op ere sur les tri­bus rebelles a mis entre les mains de l’etat des quantites de terres considerables. Qu’on fasse appel A l’initiative privee, qu’on la pro-1 tege et l’encburage par tous les moyens. Le general Chanzy vient d’etablir A Alger un bureau special de renseignemens pour les im- migrans; ils y pourfont connaitre la quantite et la situation des terres immediatement disponibles; c’est une mesure excellente. Plus de ces formalins ruineuses, plus de .ces lenteurs administra- tives qui trop souvent precedaient la delivfance d’une concession et qui lassaieni le bon vouloir le plus energique. Les travailleurs alors accourront en foule, et FAlgerie deviendra vraiment ce qu’elle doit etre, uhe province de la France. Sans doute l’muvre de coloni­sation est toujours difficile < coftteuse. 11.'fautj aux debuts surtout, de Fargent, beaucoup d’argent, du d^voument aussi sans compter. Qu’A cela ne tienne : la society de protection a voulu prouver pour sa part que, dds qu’il s’agit de la grandeur et de la prosperity de la France, ni Fun ni l’autre ne feront defaut.



LES ORIGINES
A

Lorsqu’une invention est arrivee au dernier degr£ de perfection et de simplicity, la penSee ne se reprysente pasfacilement la marche qu’on a suivie pour atteindr.e si hauM Veut-on retrouver la voie qui a conduit l’homme, de procedes en procedes, aux oeuvres qu’on a sous les yeux, il faut souvent depenser .presque autant de pen6trae tion qu’en a demande la creation de ces procedes memes. Nous sommes si loin des moyens grossiers qui Constituent le .point de depart de l’invention que nous ne discernons pas tout cl’abord le fil qui les rattache a la conception derditere. Tel est le cas pour Tecriture, cette merveilleuse decouverte qui nous semble aujour- \ ;d’hui si simple, familiarises que nous sommes avec elle d£s notre enfance. Elle a exige pour devenir ce qu’elle est des siecles de ta- ■J"tonnemens et d’efforts^ el'le a une longue histoire dont les debuts remontent a la nuit des ages, et que le vulgaire ne soupconne pas.G’est au reste ce qui eut lieu dans l’antiquite pour les inventions les plus utiles, tout aU moins les plus usuelles. On en connait moins l’origine que celle de eertaines conceptions bizarres et d’un emploi parfois sterile. Gependant quelle histoire qffre plus d’interet que celle du procede qui a permis d’etendre efede completer la parole, qui a donne la-»vie & la science en lui fownissant desmoyens de retenir et de transmettre les notions acquises par l’ohsewation et l’exp6rience, et qui est ainsi devenu le vehicle de toutes les autres inventions? L’histoire de l’ecriture esti une des pagesiles plus cu­rieuses des annales de l’esprit humain/ elle nous fait :.to;ucher du doigt les premiers expediens a l’aide^desquels l’diomme est parvenu non-seulement a fixer sa pensee, mais a l^eclaircir etia la particula- riser. Que de notions acquises seraient sans l’ecriture demeurees rVagues et incompletes ! Cette histoire nous apporte la preuve de la marche progressive de l’intelligence chez l’homme et de la puis­



122 REVUE DES DEUX MONDES.sance de propagation qu’ont eue les oeuvres dtt genie humain. Comme l’histoire de toutes les inventions, elle a l’avantage de nous montrer la fagon dont on s’y est pris dans le principe pour rendre ce qui semblait impossible & rendre, pour accomplir ce qui paraissait inex&cutable; elle nous donne done une lecon de m&thode qui trouvera son application en bien d’autres choses!Pourtant Fhistofre de Fecriture, on n’aurait pas reussi, il y|| seulement trois quarts de sikcle, & l’esquisser. On ne savait alors sur l’origine des Sttres que les fables qui nous furenl transmises par les Grecs; on ne possedait aucun des monumens propres a nous faire remonter au berceau de FinVention, et, les eut-on possedes, on eut ete incapable de les.interpreter. Il a fallu les recens travaux de Far heotogie ygyptienne, orientale, mexicaine, les recherches des voyageurs et des philologues, pour reconstituer les materiaux qui permettent d’ecrire 1’histoire des transformations de Fecriture.. C’est lacomparaison des phynomynes que presentent-les divers sys* t&mes graphiquesv des metamorphoses de leurssignes aux diffe- rens ages, qui a rendu possible un apercu tel que celui qui va suivre. Ge qui avaitpu etre taxe d’abord soit d’ihvraisemblable, soit de purement caajectural, a pris, grace aux monumens, le caractere de l’dyidence. E-ecriturer aussi bien quede langage, nous apparalt comme le produit de Faction patient© des siecles, et ce qui affect© aujourd’hui uri remarquable aspect dhinite et de regularity, loin d’avoir ete la cr6ation spontanee et; metho dique du genie d’un in- dividu, ne fut que le resultat lent d’artifices divers plus ou moins ingenieux qui se sont succede souvent en se inPlant, et qui trahis- saient a leur debut I’insuffisance des conceptions qui les firent naitre.
L’homme n’eut pas plus tPt acquis les premiers elemens des con- naissances indispensables & son developpemetft intellectuel et mo­ral. qu’il dut sentir la necessity d’aider sa memoire a conserver les notions qu’elle s’etait appropriees. Il recourut d’abord a des pro­cedes tree imparfaits, propres seulement a eVeifler la pensee du fait dont il voulait perpetuer le souvenir; il en associa Fidee a des ob- jets physiques observes ou fabriques par lui. Quand l’homme eut quelque peu grandfepn intelligence, Fun des moyens mnymoniques les plus naturels qui s’offrit &4ui fut d’exyeuter une image plus ou moins exacte de ce qu’il avait vu Ou pensd, et cette representation figuree fl taillee dans une substance suffisamment resistante ou tracee sur une surface qui se pretait au dessin, Servit non-seule- ment a se rappeler ee qu’on craignait d’oublier, mais encore a en communiquer la connaissance a autrui. Toutefois, dans l’enfance 



HISTOIRE DE L’ECRITURE. 123de I’Wmamte, la main etait encore maladroite et inexpbrimentee. 'Souvent elle ne pouvait meme pas s’essayer a des ebauches gros-J Bibles; certaines races semblent avoir etb totalement incapables d’un pareil travail. Bien des populations sauvages se bornbrent A entail- ler une matibre dure, h y faire des marques de diverses formes aux- quelles elles attachaient les notions qnGL^agUsa'it de transmettre. On incisait 1’eco.rce des arbres&la pierre, on gravait, surges plan- chettes, on dcssinait sur des peaux ou de larges feuilles iseches les signes conventionnels qu’on avait adoptes; ces signes etaient genb- ralement peu compliqies. On employs aussi des fences, des cordes auxquelles on faisait des noeuds a la facon de ces ge-ns qui font & leur mouchoir une come pour se rappeler une chose qu?il|' crai- gnent d’oublier Ife lendemain. Suivant la tradition* chinoise , les premiers hahitans des bowb du Bfoang-Ho se servaient de corde- lettes nouees a des batons en guise d’ecriture* Oe proobde est encore Usite chez le$ Miao, barbares? des inontagnes du sud-ouest de la Chine; il ne semble guere propre & consigner des idees bien com­plexes, ii relate® des evbnemens etendusss Pourtant. au Ilerou il donna naissance a un systbme tres perfectionne de notations, les 
quipos, ou, pa® l’associatiora de cordelettes de differentescouleurs diversement agencees, on etait parvenu a exprimer une foule de choses, en sorte que- dansl’emplire des Incas les quipos suppleaient assez heureusement a IZignorance de>d’ecriture.XLes batons noueux attaches it des cordes paralssent en Chine avoir ete le point de de­part de ces-mysterieux diagrammes dont on f|fcaitE,em@<tbr 1’in­vention au roi Fou-Hi et dont il est traite dans XY-King,un des livres sacres du Celeste-Empire. Avant que l’alphabet ouigour, d’origine syriaque, eut ete adopte chez les Tartares, les chefs sb servaient pour transmettre leurs ordres des khe-mou ou batonnets entailles. Quand les populations germaniques recurent la connais- sance des lettres Fatines, elles leur donnbrent le noWde buch-sta- 
beri) dont le sens primitif eSt celp. de batons^ parce que deibaton- nets entailles avaient d’abord servi A ces populations do; moyens pour se communiquer leurs idees. L’Expression correspondante de 
bok-stafir dbsigne encore chez les Scandinaves les baguettes sur lesquelles on grave des signes mysterieux: cela rappelle ce que nous rapporte Tacite des anciens Germains, lesquels faisaient des marques aux fragmens d’une branche d’arbre fruitier qu’ils avaient coupee, et se servaient (W morceaftW^w marques pour la divination.La representation figuree des objets se pretait plus que ces gros­siers procedes a traduire aux yeux la pensee; elle en assurait mieux la transmission. tfe»ia plupart des tribus sauvages donees de quelque aptitude a dessiner y^ont-elles eu recoin?/ G”est de la qu’est sortie l’ecriture propremeht Me. On A rencontre chez une



12A REVUE DES DEUX MONDES.foule de tribus sauvages ou quasi sauvages de ces images quf’dAe^S! lent plus ou moins le sentiment des formes; elles n’ont pointulte simplement le produit de l’instinct d’imitation qui caracterise notre espAce; l’objet en etait surtout de relater certains evAnemens et. certaines idees. Il n’y a pas un siAcle que la plupart des Indiens de l’Amerique du Nord avaient Ifhabitude d’exAcuter des peintures representant d’une facon plus.ou moins abrAgAe leurs expeditions guerriAres, leurs chasses, leurs peches, leurs migrations, et a l’aide desquelles ils se rappelaient les phAnomAnes qui les avaient frap­pes, les aVentures ou ils avaient AtA engages. Les Peaux-Rouges consignaient aussi dans ces grossiers tableaux leur science et leur mythologie, des prescriptions medicales et des formules magiques. Ils se servaient d’un pareil moyen pour transmettre des ordres et envoyer des propositions A leurs ennemis et A leurs allies. L’on a public quelques-unes de ces peintures, qui ressemblent, A s’y me- prendre, aux dessins que nous barbouillons dans notre enfance. Les progrAs de ce mode d’expression de la pensee se sont confondus avec ceux de l’art; mais les races qui n’ont point connu d’autre Acriture ne poussArent pas bien loin Limitation des formes de la nature. Quelques populations atteignirent pourtant a un degre assez remarquable d’habilete dans ce qu’on pourrait appeler la peinture ideographique. Entre les races de l’Amerique septentrionale, dont les langues etaient si variees, quoiqu’elles se rattachent A une meme souche, celles qui peuplArent le Mexique possAdArent un art veri­table, et A la fin du xve siAcle elles etaient arrivees A un emploi reellement Atonnant des representations ideographiques.Lorsqu’en 1519, le jour de Paques, Fernand Cortez eut pour la premiere fois une entrevue avec un envoye du roi de Mexico, il trouva celui-ci accompagnA d’indigAnes qui, reunis en sa presence, se mirent immediatement A peindre sur des bandes d’Atoffe de co­ton ou d’agavA tout ce qui frappait pour la premiere fois leurs re­gards, les navires, les soldats armes d’arquebuses, les chevaux, etc. Des images qu’ils en firent, les artistes mexicains composArent des tableaux qui Atonnaient et charmaient l’aventurier espagnol. Et comme celui-ci leur demandait dans quelle intention ils executaient ces peintures, ils lui expliquArent que c’Atait pour porter A Monte­zuma et lui faire connaitre les strangers qui avaient aborde dans ses Atats. Alors, en vue de donner au monarque mexicain une plus haute idAe des forces des conquistadores, Fernand Cortez fit ma- noeuvrer ses fantassins et ses cavaliers, decharger sa mousqueterie et tirer ses canons, et les peintres de reprendre leur pinceau et de tracer sur leurs bandes d’Atoffe les exercices si nouveaux pour eux dont ils etaient temoins. Ils s’acquittArent de leur tache avec une telle fidAlitA de reproduction que les Espagnols s’en AmerveillArent.



^HISOTIRE DE L’ECRITURE. 125M5us les peuples qui se contentent de representations figurees pour rendre graphiquement la parole ne nous offrent pas un usage aussi avancd des peintures ideographiques. L’observation d’une grande *exactitude dans les details, d’une precision rigoureuse dans la re­production de la rdalite, aurait nui le plus souvent & la rapidite de f execution, et, dans leplus grand nombre des-teas, aurait ete tout a fait impossible^ Comme e’etait uniquement en vue de parler a 1 esprit et d’aider la memoire que l’on recourait & de semblables dessins, on prit l’habitude d’abreger le tracd, de reduire les figures a ce qui etait strictement necessaire pour en comprendre le sens. On adopta des indications con ven tionnelles qui dispensdrent de beaucoup de details. Dans ®eMe peintuire ideogKaphique, on recou- rut aux mdmes tropes,< aux mdmes figures de pe^de? dont nous nous servons dans le disCoUrs, la synecdoche, la metonymie, la metaphore. On representa la partie pour le tout, la cause pour l’effet, l’effet pour la cause, l’instrument pour l’ouvrage produit, l’attribut pour la chose meme. Ce qu’une image matdrielle n’aurait pu peindre directement, on l’exprima au moyen d,e> figures qui en suggeraient la notion par vote de comparaison ou d’analogie.Tels sont les procedes que nous offre l’ecriture figurative des f gyp- tiens, des Mexicains. Les premiers voulaient-ils,par exemple, rendre l’idee de combat, ils dfeSsinaie^t deux bras numaihs dont fun tient un bouclier et 1’autre une sorte de hache d’arme; les seconds vou- laient-ils exprimer l’iden^e courir,dls representaient deux jambes* dans faction de se mouvoir rapidement. Ainsi se constitua le sym- bolisme qui envahit de bonne heure l’ebriture ideographique, comme il avait envahi la religidn.jEn outre les images afieetdrent une si­gnification particulidre par le fait de leur association; la meta­phore, l’embldme, le trope,: valurent & certains groupes? figures un sens qui naissait du rapprochement des diverse's images.‘dont ces groupes etaient composes. C’est surtout de la sorte qu’on rendit ideographiquement des conceptions qui ne se pretaient pas ou se prdtaient mal & une simple reproduction iconographique. Les jSgyp- tiens employaient trd's frequemment cette methode, et on ia t»uve dgalement appliquM dandles peintures mexicaine^. On’ en saisit la trace dans l’ecriture chinoise, donfe les caracteres graphiques ne sont que les alterations des images grossidres des objets qu’ils des- sinaient d’abord enmanidre d’ecriture. Ces figures reunies de fagon a rendre une idee constituent ce que les Chinois appellent hoei-i, : Sdc’est-a-dire sens combines; par exemple la figure d’une bouche humaine tracee A cote de fimage d’un oiseau signifia chant, celle d’une oreille dntre les deux battans d’une porte exprima l’idee d’entendre; le symbole de l’eaiffiaccole A la figure d’un ceil eut le sens de larmes. Il n’est pas jusqu’aux Peaux-Rouges qui n’aient use 



T26 revuiT des deux mondes..de pareils emblbmes, tant l’emploi s’en offre naturellement ATesprit.L’ecriture ideographique ne demeura done pas longtemps une simple representation iconographique; elle forma bientot un me­lange d’images de significations tres di verses, une suite de repre­sentations prises tour a tour au sens propre et au sens tropique, d’emblbmes, de veritable® Onigmes dont l’intelligence demandait souvent une penetration particuliere. A cet Otat, l’ecriture ideogra­phique etait un art difficile, parfois mbme un secret,qui devait Tes­ter le privilege d’un peft nombre, de ceux qui Ifemportaient par l’adresse de la main et par les lumieres, consequemment des pretres ou des magiciens, des sorciers,. qui en tiennent lieu chez les popu­lations les plus barbares et les plus ignorantes. Le nona d’hierogly- phes a done ete justement applique A ces systOmes graphiques. Dans le symbolisme qui y etait etroitement lie se donnaient neces- sairement rendez-vous toutes les sciences* toutesles, croyances du pcuple qui faisait Usage de tels .procedes* De la l’impossibilite de dechiffrer ces sortes d’ecritures/si l’on ne s’est familiarise avec les idees de ceux dont elles eminent. On peut bien dans les hierogly­ph es Ogyptiens reconnaitre du premier coup telle ou telle image, par exemple celle d’un homffie qul-est? He A un poteau, qui a les coudes attaches, qui fait une offrande ou porte une massue; mais comment pourrait-on deviner que Fimage d’un vautour traduit l’idee de rnatermte, si l’On ignorait que du temps des pharaons les Lgyptiens supposaient que cette espbee d’oiseau ne renferme que des femelies pouvant produire sans; le contours des males? Com­ment attacherait-on le sens de fils A la figure d’une oie, si l’on ne savait que 1’Oie du Nil passait pour un modble de piete filiale? Comment la figure d’un ep&rvier sur un perchoir suggererait-elle l’idee de Dieu, si Ton n’etait point informe que F'epervier etait tenu pour Fembfeme du solei!, le dieu par excellence ?L’ecriture figurative ne fut pas seulement tracee sur les rochers ou le tronc des arbres; elle ne fut point uniquement employee A la composition de quelques courtes inscriptions;-elle servit, comme l’attestent les monumens de l’^gypte et de l’Amerique centrale, A decorer les edifices qu’elle faisait ainsi parler A la posterity; mais il fallait pouvoir transporter partout oil il etait necessaire ces images ecrites* L’homme avait besoin d’emporter avec lui sa mnemonique; il prepara des peaux, des etoffes, des substances legeres et faciles A se procurer^ sur lesquelles il gravagil peignit des successions de figures, et il eut de la sorte de veritables livres. La pensee put des lors circuler ou se yarder comme un tresor; certaines tribus sau­vages, pour la rendre plus expressiverallbrent jusqu’A se servir de leur propre corps comme de papier, et chez diverses populations polynesiennes les dessins du tatouage, qui s’enrichissait A chaque 



HISTOIRE DE l’eGRITURE. 127epoque principals de la vie, etaient une veritable ecriture. On lisait sur la peau du sauvage sa biographie, ses exploits, parfois m&ne les obligations qu’il avait contractees. Aussi un savant allemand, M. H. Wuttke, a qui on doit une interessante Histoire de VScriture, a-t-il consacre tout un chapitre au tatouage. N’avons-nous pas pendant bien longtemps ecrit en quelques lettres avec le fer chaud sur l’e- paule du criminel l’histoire abregee de son crime?Les populations les moins avancees entre celles qui us&rent de l’6criture figurative n’ont pas depassG le procede qui consiste a rendre la pensee par de simples images d’hommes, d’animaux, de plantes, d’ustensiles, etc.; mais celles qui s’elevSrent a une veritable civilisation n’en sont pas generalement restees la. A force d’etre tracees rapidement et abregees, les figures s’altererent dans leurs formes et finirent par ne plus offrir que des signes ou il etait souvent bien difficile de reconnaitre le type originel. Le fait s’observe deja quelquefois dans les peintures mexicaines, mais il se produisit sur une bien plus grande echelle en ^gypte, ou l’ecriture hieroglyphi- que etait usitee depuis un temps immemorial. On y substitua pour le besoin journalier une veritable tachygraphie qu’on trouve employee sp^cialement sur les papyrus, et que les egyptologues nomment ecriture hieratique. Plus tard m6me on en imagina une plus cur­sive encore, reposant sur un systAme A certains egards plus avance; c’est celle qu’on appelle d&motique, parce qu’elle fut en usage aux derniers temps des pharaons et sous les Ptolemees chez presque toute la population egyptienne. En Chine, les images grossi&rement tracees furent aussi promptement defigurees, et elles ne presen­tment plus qu’un ensemble de traits que le scribe executa avec le pinceau, et dont 1’assemblage ne garde aucune ressemblance avec les figures dont elles sont cependant l’alteration. Dans les ecritures cursives employees en Chine, les signes se sont corrompus da- vantage, et n’ont affecte que des formes toutes conventionnelles. Arrivee A ce point, l’ecriture figurative cesse d’etre une peinture pour devenir une sem&iographie, c’est?-A-dire un assemblage de caractdres representant des idees et constituant ce queues archeo- logues appellent des ideogrammes. L’ecriture cun^iforme, qui com- prend divers systAmes, contient une foule de signer de cette nature. Les traits offrant l’aspect de filches ou de clous y forment par leur groupement, varie A l’infini, de veritables caraGtdres. Ces groupes cuneiformes, comme les plus anciens caracteres chinois, reprodui- saient grossiArement a l’origine la configuration des objets; mais les images se sont ensuite si fort alterees, qu’a de rares exceptions pres on ne peut plus remonter aux prototypes iconographiques. On n’est en presence que de signes ayant une valeur purement mne- monique et dont un grand nombre affectent une val'eur phonetique.



128 REVUE DES* DEUX MONDES’!!Il n’y a pas au reste lieu de s’etonner de cette disparition complete des images, vu la longue duree qu’il faut attribuer & revolution de ce systeme graphique remontant a plus de quinze siecles au-dela de l’Gpoque oil il cessa d’etre en usage, et dont les premiers monu-l mens datent encore de plus loin. Il est d’ailleurs a noter que les groupes cun6iformes ont notablement varie de configurations sui- vant les temps et suivant les lieux, et cela au sein d’un meme sys- t6me.Les Nahuas, qui constituaient la population dominante du Mexi-. que central a l’arrivee des Espagnols, et dont j’ai mentionne tout & l’heure l’ecriture ideographique, ne semblent pas s’6tre autant eloignes dans la pratique du dessin des objets reels, car dans leurs anciens manuscrits la figure des symboles est presque toujours re- connaissable. Je ne,parle pas de l’ecriture qu’on a qualifiee de cal—j culiforme, les katouns, employes sur les monumens du Yucatan; on n’a point encore reussi it les dechiffrer.La methode s&m&ographique n’evinca pas les symboles, les em- bl&mes, les images combinees; elle ne fit qu’en altSrer d’une ma­nure & peu pres complete l’aspect. On retrouve done dans l’hi&ra- tique egyptien comme dans l’ecriture chinoise actuelle, comme dans le cuneiforme assyrien, des caract&res vGritablement ideogra- phiques; ils existaient de meme dans l’ecriture cuneiforme des Anariens ou Touraniens de l’Assyrie, du peuple qui parait avoir forme la population primitive de la Babylonie et des tribus de meme race habitant la MAdie. Les ^inscriptions dites accadiennes et le texte qualify de m6do-scythique des monumens de l’epoque des rois de Perse achemenides nous en montrent l’usage. Les caracteres ideographiques se denommaient necessairement par les mots qui, dans la langue du peuple qui s’en servait, repondaient aux idees ainsi exprimees. De la sorte, les signes composes ou groupes de plusieurs images arrivaient, comme en temoigne l’Gcriture chi­noise, a representer des mots simples; ce qui conduisit & prendre ces caractdres pour les signes m^mes des sons 6mis lorsqu’on les lisait. Les signes - images et les ideogrammes, qui n’en etaient qu’une corruption, devinrent done graduellement de veritables ca- ract&res vocaux, et cela dut avoir lieu surtout dans des ecritures telles que celle des Ghinois et le cuneiforme, oil le signe, ayant perdu l’apparence d’une representation d’objets reels, ne pouvait plus eveiller que l’idee du mot qu’on y avait attache. Ainsi naquit le phon6tisme, e’est-a-dire l’usage de caracteres repondant non a des idees, mais a des sons.Images et ideogrammes constituSrent done des signes de sons, et ces sons, monosyllabiques en chinois, le devinrent aussi dans les langues polysyllabiques par suite de l’habitude qui prevalut peu



HISTOIRE DiO'EtRITUREj 129a peu, comme nous le montrent l’egyptien et le nahuatl, de tenir ce Rigne *pour’ I’expression du son initial ou dominant du mot. G’est ce qu’on a appeU la methode acrologique. On arrivait des lors a ecrire phonetiquement par le procede du rebus; cependant l’objet figure repr6sentait, non 1’ensemble des sons compris dans le nom qu’il portait, mais seulement lfeson principal. Les Mahuas voulaient- ils par exemple ecrire le nom du roi Itzcoatl, ils dessinaient des filches a pointe d’obsidienne,«piern© qui se feate dansfeur idiome 
itzli, h l’entour de la figure anfmal appele dans lememe idiome cohuatl. Le phonetisme acrologique faisait lire la figure de la fleche z’B pour /#>^(^|on avait^alors^a-1 Wde d’un veritable rebus, le nom, d’Itzcoatl.Les| images prises pour des ex­pressions de Isons chez les anciens'Mexicains finirent de la sorte par representer des syllabes, meffi^de simples voyelles, et on les combinait pour ecrire les mots- poifysyllabiquesg G’etaitw comme on voit, un phon6tisme 1®ls imparfaat, fonde souvent sur une sorte de calembours par approximation , Baqui devait donner lieu b, de frequentes erreurs, une pile determine correspondant a ce- lui de la syllabe dans le chaque ca-ractSre. Les figures hieroglyphiques des Mexicains, tout en etant quelquefois employees avec leur sens ideographique, fournissaient aux derniers temps de la litttra^ur^wah^al de veritables (fettres ou plutot des signes syllabiques. Ain si l’image de l’eau to$), par suite de l’extension de la methode acrologique, representait le son a, celle de la five (e/Z) le son e, celle de la main (maitl) le son ma, celle d’un autel (en nahuafl momoztli) \a syllabe 
moz, etc. Quand plus tard on essaya de traduire en hierogly- phes mexicains des mots espagnols ou lellatin des prieres de 1’6- glise, on sentit l’imperfection H™ tel syllabaire, car les signes faisaient defaut pour representer une foule de sons strangers au nahuatl. Il fallut se contenter de tr6s grossiers ^peu-pi$s. Voulait- on par exemple 6crire amen, on associait l’hieroglyphe de l’eau (en mexicain all), prononce a, a l’image de la plant© agave, qui s’ap- pelait metl dans le meme|mdiome, et 1W avait de la sorte le mot 
ametl, vocable approchant de 1’eMlamati’on hObraique adoptee dans la liturgie chretienne. Pour rendre pater nosier, on recourait a des assimilations de sons analogues, et au moyen d’hieroglyphes phonetiques correspondans on ecrivait pan-tetl-noch-tetl. Le pro­cede acrologique a et6 appKqud par les ligyptiens a pWprls de la meme facon que le faisai’dnt les Nahuas, comme le remarque M. F. * Lenorm ant dans sod' livre sur de la propagation de Val­
phabet pMnicien.L’emploi des images a valeur phonetiquc n’amena pas, je l’ai 

tomb xi. — 4875. 9 



130 REVUE DES DEUX MONDES.dit, l’abandon des ideogrammes, des image "simples ou prises dans- un sens tropique; les unes et les autres concoururent a fournir les elemens de l’ecriture, mais, comme rien ne les distinguait exterieu- rement, comme un mdme signe pouvait tour a tour repondre a une idee ou a un son, il en serait resulte une extreme confusion, si l’u­sage n’avait consacre pour de certaines images une valeur presque exclusivement phonetique;celles-ci, en perdant leur role ideogra-1- phique, devenaient de simples lettres. Les Ghinois ne firent pas subir h leurs ideogrammes uri pareil changement d’attribution; ils se contenterent d’ajouter A la plupart de leurs groupes composes, enr’ lui assignant generalement une place fixe, un caractere indicatif du son: celui-ci marquait la prononciation du groupe dont la valeur ideographique Atait plus ou moins clairement annoncee par un autre des caracieres qui le composaient, appele clfy ces cles, au nombre de 21A, etaient rdputees representer les ideogrammes simples.Dans 1’ecriture egyptienne, ou les signes etaient d’origine plus va-^ riee qu’en chinois, on ne s’arreta pas a un systeme si regulier, on recourut & des hieroglyphes complementaires qui aidaient a fixer le sens. G’est ce qu’on a appele des determinatifs > ils se placent ordinairement apres la partie phonetique du groupe, mais ils n’affec­tent pas tous une dgale precision. Tantot ils n’ont qu’une acception generique, en sorte qu’ils sont susceptibles d’etre employes apres une foule de racines n’ayant entre elles qu’un rapport de sens assez eloigne; tantot ils ne conviennent qu’a une categorie speciale de mots que lie une idee commune; parfois ils sont I’image meme de la chose que le groupe enonce phonetiquement, et alors se produit ce que nous presentent tant de caracteres chinois, qui sont a la fois phonetiques et ideographiques. Get expedient meme ne suffisait pas pour faire disparaitre toute obscurite, certains de ces determinatifs pouvant eux-memes etre confondus avec des signes phonetiques servant a la composition du mot. Quelquefois on les multipliait, et dans ce cas c’est ordinairement le dernier qui fournit le veritable sens de la racine./ La maniere dont le phonetisme avait pris naissance' engendra ce qu’on a appele la polyphome, c’est-a-dire que les caracteres ideo­graphiques devenus des signes de syllabes furent aptes a represen­ter indifferemment telle ou telle syllabe, car les sons attaches aux signes procedaient des mots par lesquels on avait designe les images, et ces mots pouvaient etre divers pour une seule et meme repre- « sentation. Afm de noter la veritable prononciation d’un caractere polyphone employe dans un groupe donne, on recourait a un pu plusieurs complemens phonetiques, c’est-a-dire a un ou plusieurs des signes qui marquaient le son qu’on voulait indiquer. Tel hie- roglyphe par exemple repondait-il aux articulations ab et mer, 



HISTOIRE DE L’ECRITURE. 131lorsqu’il devait avoir la prononciation ab> on le faisait suivre d’un hieroglyphe ayant la valeur du b, et lorsqu’il devait se prononcer 
mer, on le faisait suivre des deux hieroglyphes ayant les valeurs respectives de m et r. Gtetaient 1A sans doute des moyens bien gros- siers; mais, avant d’arriver & des proced&s simples, on n’en concut que d’imparfaits. Le signe coitplementaire comportait parfois lui- meme plusieurs valeuM phoneliques, et il fallaitalors deviner celle qui etait A choisir, et le caractere A expliquer aidait & son tour a la determination. Les Assyrtens et leuts de van Giers, auxquels on donne le nom encore contes^d’Aceadienspfirent dgalement- usage de com- plemens phonetiques, qu’ils plagaient apres-la derntere syllabe du mot, Ils ont eu pareilwment de’ veritables determinatifs, car dans le systeme cuneiform© certains signes particuliers precedent les noms de dieux , d’hommes, de pays, et servent ainsi A reconnaitre que le mot n’est point un substantif generime. De plus^quand le scribe assyrien employait un ideqgrAmme ambigu, il y joignait au besoin une glose danFlaquelle etait donnee, en plus petite carac­teres, la lecture assyrienne du signe en question. Tout cela n’empe- chait pas que le systeme graphique des I^gyptiens, comme celui des Assyriens, ne fut d’uh usage fort incommode et n’exigeat une grande pratique; mais le dedale ou ces ecritures j etai ent parfois Mdecteur devint bien autre pour le systeme idwgraphico-phonetique quand celui-ci passait $ft^peiuple qui Tavait cree a un peuple qui n’en par- laitpas l’idiome ei>dont la langue, d’un genie different, ne posse- dait pas les ntemes articulations. G’est de qui eut liet|;pltecisement pour le cuneiforme. Les Assyrien^, qui recurent les ideogrammes cuneiformes des Touraniens, appliquftrent tour A tour A ces carac­teres des lectures nouvelles tirdes de leur propre langue et de nou- velles valeurs phonetiquesfc qui$B firentpas pour ce& abandonner celles que leurs devanciers y avaient attacheesl Se servant ainsi simultanement et Jouvent Bans Un meme mot de caracteres syl- labiques et de caracteres puremenwueographiques, ils firent de leur ecriture un|; marqueterieBttes lcompffip^|el oft il etait fa­cile de s’egarer. Tandis que les ideogrammes c$pinuaient A etre employes surtout pour dcriB^^hfwnes- des mots, le pBoftetisme servait exclusivemenOwj wire les formes des ctHrdes* temps, des personnes, toutesjjes flewns qu’il etait Indispensable de noter avec quelque precision. Ainsi en passant des Tdtiraniens aux Se­mites de l’Assyrie, le systeme SfeifiMte sf encombra d’Une foule de valeurs nouvelles pour les groupes ecrits A l’aide de clous. Les Assyriens imagntereiw A leur tdur des groupes concus d’aprds le meme principe qu% les pfdcedens, et W' dqttivalens se multiplte- rent indefiniment. La polyphonib, encore tr&s peu developpee dans I’ecriture dite accadienne, prit d’enormes proportions chez les As-



■'SB132 REVUE DES DEUX MONDES.syriens. Un mGme caractfcre y compte quelquefois dix ou douze valeurs differentes. Sans doute les signes cuneiformes sont loin d’offrir tous une telle cacophonie; mais chez la plupart on observe quelques-unes des transitions de 1’idSogramme au son et recipro- quement. Des metamorphoses nouvelles dans la valeur des signes s’opererent pareillement quand Fecriture passa aux Medo-Scythes ou Touraniens de la Medie, aux Alarodiens de l’Armenie, qui s’ap- proprierent de leur cote l’ecriture cun6iforme et en reQurent cons6- ;i quemment les caracteres avec les sons que leur avaient pretes ceux - qui en faisaient usage avant eux. Bon nombre de groupes subirent " ainsi un accroissement d’acceptions.La comparaison des textes n’aurait pas suffi pour constater des mutations si multipliees| on ne se serait pas reconnu dans un tel 1 labyrinthe sans la decouverte de guides qu’on ne pouvait pas dans le prihcipe esperer. Jeveux pari er de ces tablettes de terre cuite , qui se sont rencontrees dans les ruines du palais de Ninive et qui paraissent provenir de la bibliothSque de cette demeure royale. On y voit graves’de veritables tableaux de concordances graphiques, et le texte nous apprend que le roi assyrien Assourbanipal les avait J fait executer pour l’usage des scribes; elles n’etaient vraisemblable- ment que la repetition de documens analogues usites en Babylonie et dont M. George Smith a rapporte de son recent voyage un pre- cieux fragment. Ces tablettes, appelees d’abord improprement syl- 
labaires par les assyriologues, contiennent trois colonnes paralleles: celle du milieu donne le caractfere cuneiforme h expliquer, celle de gauche en fournit la lecture phonetique, celle de droite en prSsente la signification rendue par le mot assyrien.L’examen de ces ta­blettes apporte la preuve que les caract&res qui y sont expliques n’appartenaient point dans le principe A la langue des Assyriens, qu’ils etaient pour ceux-ci de purs ideogrammes. En effet, la trans­cription phonetique de la colonne de gauche n’offre jamais de mots assyriens; elle nous transporte dans un tout autre idiome, bien que la transcription effectuee syllabiquement soit parfaitement con- forme aux valeurs phonetiques que I’Gtude des textes bilingues (assyrien et perse) a etablies pour les caract&res assyriens. Si l’on ne reconnait pas la la langue de l’Assyrie, on en retrouve bien le syllabaire. La conclusion est que les Assyriens tenaient leur sylla- baire du peuple dont l’idiome se trouve sur les tablettes d’Assour­banipal epel& A la colonne de gauche. Les signes inscrits a la co­lonne mediane montrent qu’en assyrien tel signe ou groupe pouvait avoir des valeurs diverses. Les tablettes enregistrent souvent des lectures differentes pour un meme caractdre et repondant chacune A une signification speciale. Quelquefois, il est vrai, plusieurs sens sont attribues en assyrien A un seul et meme ideogramme, quoique



HISTOIRE DE ESCRITUReRV 133I la transcription phonetique demeure la meme, mais il est alors & noter que ces sens s’eloignent peu les uns des autres. Remarquons enfin que, la transcription phonetique de la colonne de gauche nous •*"$onnant a. chaque instant des mots de plusieurs syllabes, on ne sau- rait admettre que les tablettes soient de simples syllabaires assy­riens, puisque le systeme graphique de 1’Assyrie n’a pas de signes ayant une valeur polysyllabique. Tous les caracteres phonetiques, de ce systeme representent des monosyllabes soit simples, c’est-A- dire formes d’une voyelle et d’une consonne ou vice versa, soit complexes, c’est-a-dire formes d’une voyelle et de plu^ieurs con- sonnes. Par un procede plus analytique, on rendait quelquefois la syllabe complexe en la decomposant en deux syllabes simples, la seconde commen^ant toujours par la voyelle qui finissait' la pre­miere; ainsi pour ecrire nap-satf on mettait na-ap sa-at. Les ta­blettes de concordance ne sont pas les seuls documens lexicographi- ques qu’aient decouverts les assyriologues; ils ont en©or| retrouve des listes comparatives de mots assyriens et accadiens qui nous fournissent de veritables glossaires, car le mot accadien est pres- . ■que toujours rendu en assyrien par un mot ecrit phonetiquement; d’autre part des gloses analogues A celles dont j’ai parle aident dans le dechiffrement de quelques-uns des signes les plu>s obscurs. G’est done sur les monumens memes de l’Assyrie, comme l’ont inontre MM. J. Oppert et F. Lenormant, que la science constate les sin- guliers echanges de significations subis par les caracteres cunei­formes, metamorphoses qui aboutirent a faire de ce mode d’ecriture une sorte de chaos. Les Assyriens ne surent pas s’en degager; sans doute ils 6taient arrives A posseder un syllabair  ̂qui leur permettait d’ecrire phonetiquement tous les mots, mais ils ne parvinrent pas A introduire dans ce syllabaire l’ordre et la simplicite. En Assyrie comme en Egypt e, on ne puttse resoudre a repudiqr une foule de signes inutiles de facon A ne plus se trouver en presence que d’un syllabaire uniforme; les Medo-Scythes, en s’appropriant le sys­teme anarien, le debarrasserent de la plupart de ses ideogrammes et ne conserverent guere que des caracteres phonetiques.Les ^gyptiens, tout en etant sur la voie de la methode alphabe- tique, qu’ils appliquaient en certains cas^demeuraient attaches aux procedes ideographiques par leurs habitudes et leurs croyances. Renoncer aux ideogrammes, qui etaient jgsouvent des symboles di­ving, des allusions A son culte ou A ses usages*, e’etait pour ce peuple aneantir son histoire, biffer les inscriptions quiBhargeaient ses edifices, dechirer les manuscrits oil etaient consignees ses prieres, rejeter en un mot ce qui faisait l’objet de sa veneration.I Les hieroglyphes n’etaient-ils pas pour eux la revelation du dieu Thoth? De meme en Chine il y avait trop longtemps qu’on em- 



134 REVUE DES DEUX MONDES.ployait les ideogrammes pour qu’on les put condamner. L’abandon absolu de tels caracferes n’etait possible que chez un peuple qui n’y etait pas enchaine par la tradition, qui, ayant recu de l’etranger la connaissance de l’art d’ecrire, pouvait faire un choix entre les si­gnes qu’on lui apportait, se contenter d’un certain nombre de ca­racteres phonetiques representant les monosy llabes, voire de pures articulations. Les choses se passerent ainsi a I’extrOmite orientale de l’Asie, chez les Japonais. Ils avaient recu-, au plus tard vers la fin du in® sfecle de notre ere, les livres chinois; ils s’etaient peu a peu familiarises avec cette literature. La connaissance de l’idiome du Celeste-Empire se repandit done au Japon, et l’on y prit ainsi l’habitude d’en employer les caracteres; mais la prononciation et la grammaireqaponaises different profondement de la prononcia­tion et de la grammaire chinoises,.' Afin de pouvoir lire ces signes, auxquels s’attachaient de certains sons monosyllabiques, il fallut introduire dans leur valeur phonetique des changemens qui en per­missent 1’artiGulation 4 des bouches japonaises. De 14 pour bon nombre de caracferes chinois , notamment pour ceux qui impli- quaient des lettres que l’idiome japonais ne possedait pas, des mo­difications de prononciation assez considerables. Les signes ,em- pruntes aux Chinois re^urent done souvent de nouvelles valeurs phonetiques; en nfeme temps les Japonais, dont l’intelligence pou­vait etre mise en defaut par la difference que l’ordre des mots offre en chinois, compare a leur propre langue, introduisaient dans l’e- eriture de Tempire du Milieu certains signes destines 4 retablir l’ordre syntactique tel que 1’exige leur idiome national et notaient certaines flexions. On le voit, 41s en usOrent avec le systeme gra- phique qui leur £tait apporte comme les Assyriens en avaient use 4 l’egard du sysfeme graphique des Accadiens. Au Japon comme en Assyrie, l’ecriture ideogrammatique etait passee d’un idiome 4 un autre idiome d’un genie tout opposO. On a aussi observe un fait analogue pour l’ecriture pehlevi lorsque des populations d’idiome iranien en faisaient usage. , -Les Japonais s’habituOrent a designer les signes monosyllabiques qu’ils tenaient de leurs voisins p^r les sons qui y rGpondaient dans leur sysfeme de lecture, soit que ces caracferes eussent garde le monosyllabe- chinois, soit qu’on lui eftt substitue une syllabe japo- naise, soit que, s’attachant au sens ideographique, on eut denomme le signe par le nom japonais de l’objet qu’il reprOsentait. Ce peuple se trouva ainsi posseder un syllabaire qu’il adapta 4 sa langue; mais, celle-ci etant polysyllabique, les Japonais rendirent les mots de plus d’une syllabe par autant de caracferes qu’il y avait de syllabes composantes, recourant d’ailleurs pour le trace des caracferes 4 la forme cursive chinoise; e’est ce qui constitua l’Ocri-




